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	Dédicace

	 

	À mon chaton ébouriffé,

	 

	 

	La grande différence entre l’amour et l’amitié, c’est qu’il ne peut y avoir d’amitié sans réciprocité.

	 

	Michel Tournier


CHAPITRE 1

	Repos écourté

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle se tient allongée, les yeux fermés, bras et jambes en croix, dans un champ de coquelicots. Elle savoure pleinement, en cette magnifique journée ensoleillée, son moment favori du week-end. Ses cheveux auburn, longs et frisés forment une corolle autour de sa tête. Elle respire à pleins poumons la multitude de fragrances de Dame Nature : le parfum résineux des pins qui encerclent la clairière, l’humus remontant du sol, charrié par une brise légère, l’odeur du fumier répandue par le paysan propriétaire du lopin de terre voisin.

	Une idée folle lui traverse l’esprit. Se sachant à l’abri des regards, elle décide de se dévêtir pour mieux communier avec l’environnement végétal. Après une brève hésitation, elle dégrafe son soutien-gorge. Est-ce le souffle du vent ou son geste audacieux qui font dresser ses mamelons ? Enivrée par le côté sulfureux du moment, elle fait glisser sa culotte le long de ses jambes. Entièrement nue, elle offre son anatomie aux rayons bienfaiteurs du soleil.

	Instinctivement, son corps réagit. Ses tétons se raidissent et une envie subite de se toucher traverse l’esprit d’Annabelle. Elle masse ses seins lascivement puis introduit une main entre ses cuisses. Son majeur s’enfonce aisément dans sa fente humide puis, bien lubrifié, il se pose sur son bouton de nacre. Son doigt tournoie autour quelques instants pour faire monter le plaisir crescendo. Ne pouvant se retenir davantage, elle accélère les mouvements de son poignet pour libérer l’orgasme. Annabelle s’arc-boute en poussant un cri. Elle aime jouir, nue, dans la nature. Les sens apaisés, les battements de son cœur se calment. Elle peut reprendre sa méditation.

	L’ouïe en alerte, Annabelle essaie de deviner la faune l’environnant : la provenance des froissements d’ailes, les bourdonnements qui ne cessent de titiller ses oreilles, le chant des oiseaux nombreux et variés… Les infimes vibrations des insectes arpentant la terre meuble sont ressenties par son corps réceptif aux moindres stimuli.

	Pour rien au monde, Annabelle ne manquerait ce plaisir, ce besoin viscéral de se ressourcer. Son travail d’assistante juridique au sein d’un cabinet d’avocats la vide de toute son énergie. Chaque matin, elle se force à se lever pour atteindre son seul objectif : le vendredi dix-sept heures. Son patron, Maître Joubert, ne lui octroie aucun répit tout au long de la semaine. Cet homme à l’obésité prononcée se fait confection¬ner des costumes sur mesure pour pouvoir y loger péniblement sa monstrueuse carcasse.

	Annabelle par-ci, Annabelle par-là entend-elle à longueur de temps. Le stress et la complexité de sa profession la laissent le soir épuisée, incapable d’espérer bénéficier d’une vie sociale épanouie. Elle n’envisage pas de s’engager dans une relation sentimentale dans de telles conditions et se rassasie de quelques aventures sans lendemain quand le désir devient insupportable et que l’onanisme n’arrive plus à calmer ses sens. Heureusement, dans ce tableau pour le moins déprimant, son salaire généreux efface les inconvénients de son métier.

	Maître Joubert, inapte à se contenter d’un statut d’avocat pour la classe aisée, accepte toutes les causes à défendre : les divorces, les voleurs à la sauvette, les meurtres prémédités ou non, le droit financier, social, immobilier et de la propriété intellectuelle. Dès l’instant où des honoraires substantiels tombent sur son compte en banque et que ses clients ne rechignent pas à la dépense, il vendrait père et mère devant un juge au tribunal.

	Annabelle en a vu défiler des types à la mine patibulaire dans le cabinet, des femmes en pleurs ou en furie, des maris prêts à étriper leur épouse plutôt que de verser la moindre pension alimentaire. La détresse humaine est un puits sans fond qui lui sape le moral au quotidien. Elle se souvient de cette mamie de soixante-seize ans désirant porter plainte contre son médecin traitant parce qu’il prescrivait du viagra à son conjoint qui, de ce fait, n’arrêtait pas de lui grimper sur le ventre. Une autre fois, une femme d’une quarantaine d’années, en instance de divorce, se présenta avec son amant à l’étude. Elle souhaitait annuler la procédure, car entre-temps son futur ex-époux avait gagné une somme rondelette au loto.

	Annabelle ouvre un œil endormi, attrape la tige velue d’une plante herbacée, la coupe en deux avant d’appuyer dessus afin d’en extraire son suc laiteux. Une activité bien banale dans l’esprit du commun des mortels. Annabelle, en revanche, retrouve dans ce geste anodin des bribes de souvenir de son enfance. Cette passion inculquée depuis son plus jeune âge par ses parents, fervents défenseurs de l’environnement, ne s’est en rien émoussée avec les années. Dès que le temps le permettait, la famille partait marcher dans les bois. Ils lui apprenaient à reconnaître les arbres, les plantes, les animaux, les insectes et par-dessus tout, à respecter tous les êtres vivants peuplant la planète en souffrance.

	Seul inconvénient de ce petit jeu : ses doigts sont à présent tout poisseux. Annabelle jette au loin la pauvre fleur démembrée et s’essuie sur sa robe vaporeuse jaune vénitien. Malgré son insistance sur le tissu pour se débarrasser du résidu de sève, les extrémités de ses phalanges n’en restent pas moins gluantes.

	« Les joies de la campagne », pense-t-elle, fataliste.

	Sa bonne humeur ne s’envole pas pour autant. Un bâillement non contenu l’assaille. Un moucheron téméraire profite de l’occasion pour s’engouffrer dans sa bouche. Prise d’une quinte de toux, Annabelle se redresse sur son séant en recrachant l’intrus.

	« Putain de merde à cul ! J’ai failli m’étouffer », proclame-t-elle avant d’éclater de rire en réalisant l’absurdité de la situation. Elle adore jurer comme un charretier en dehors de son travail.

	Annabelle s’affale à nouveau en s’étirant de tous ses membres. Une envie de s’octroyer une sieste la tenaille. Une fois certaine qu’un tracteur en approche ne viendra pas l’écraser pendant son somme, elle se laisse emporter dans l’inconscience.

	Pendant ce temps apparaît au loin un nuage d’une noirceur indescriptible. Sa forme changeante ondule tel un bataillon de moustiques, droit dans sa direction. La tache se place juste au-dessus d’une Annabelle endormie, les lèvres ajourées. La nébulosité y reste stagnante quelques minutes, comme en proie à un débat inaudible. Les contours instables oscillent, s’élèvent, virevoltent dans les airs. Un regard extérieur risquerait d’y décerner, selon l’angle de vue, un cône, un triangle, la représentation fantomatique d’un monstre, un visage déformé par la douleur ou tout simplement un mignon petit ourson.

	Subitement, l’élément se déploie en une longue ligne pas plus grosse qu’un fil de couture. Son extrémité la plus basse s’approche pas à pas de la narine droite d’Annabelle ignorante du danger imminent, inconsciente du changement radical qui s’opère sur son existence routinière. D’abord prudente, la matière se faufile dans l’ouverture avec lenteur, comme pour tester la faisabilité de l’entreprise, avant de s’y hasarder plus prestement.

	Annabelle se réveille en sursaut, en proie à une sensation désagréable. Un frisson hérisse les poils de ses bras. Elle éternue plusieurs fois, en imaginant qu’une nouvelle bestiole insolente a décrété gâcher son repos tant mérité.

	Agacée par cette intrusion volontaire dans son espace de sérénité, Annabelle décide d’écourter son après-midi de détente. En se rhabillant, elle constate quelques rougeurs éparses sur sa poitrine et sur ses cuisses. Sa peau claire ne résiste pas aux coups de soleil. Elle espère simplement que son visage est épargné, afin d’éviter les moqueries, lundi au travail. D’un pas précaire, elle rejoint sa voiture garée sur le talus bordant la prairie. Ses jambes flageolantes et engourdies sont comme anesthésiées, sa respiration sifflante. Une halte s’impose. Les deux mains appuyées sur les genoux, Annabelle essaie de reprendre son souffle, de comprendre l’origine de son malaise.

	Quel samedi de merde ! Être en pleine forme la semaine et se retrouver vaseuse un jour de repos, c’est le pompon ! On dirait que je viens de courir un marathon.

	Pas moins de dix minutes s’écoulent avant qu’elle ne regagne une certaine stabilité. Elle s’interroge sur sa faiblesse soudaine. Annabelle s’installe au volant de son véhicule, angoissée à l’idée de ressentir à nouveau un vertige et de provoquer par la même occasion un accident de la route. Elle démarre avec prudence et roule au ralenti, tout l’inverse de sa conduite habituelle. Annabelle ne compte plus les amendes reçues pour excès de vitesse depuis l’obtention de son permis. Elle bénéficie au moins d’un avantage certain à travailler dans un cabinet d’avocats : une prime supplémentaire non négligeable. Même si Maître Joubert l’assaille de reproches sur sa manie de se comporter comme un pilote de formule 1, il use et abuse de ses contacts jusqu’à extorquer l’annulation de son dû.

	Heureusement, la circulation dans ce coin reculé se résume à quelques tracteurs et des camping-cars en quête d’un lieu de stationnement. Ses travers reprennent le dessus et Annabelle s’autorise une pression supplémentaire sur l’accélérateur.

	La conduite de mémé, ça va bien cinq minutes ! À moi, les sensations fortes, l’adrénaline qu’engendre l’interdit, le mélange de peur et d’extase procuré par l’éventualité de tomber sur un contrôle routier.

	Annabelle dépasse largement les cent kilomètres à l’heure sur un chemin de campagne dont la limite normale n’excède pas la moitié de la sienne. La survenue d’une voiture en sens inverse l’obligerait à serrer les fesses, en priant pour que l’imprudent se range sur le bas-côté. Annabelle aime, par-dessus tout, ces moments euphorisants où le destin choisit ou non d’expédier la personne de vie à trépas.

	Annabelle négocie un virage en tête d’épingle quand la radio émet des interférences. Le moteur donne des à-coups avant de s’arrêter net. Les voyants du tableau de bord se mettent à clignoter comme des guirlandes de Noël, les roues se bloquent, son automobile part en tête-à-queue pour finir son dérapage incontrôlé dans le fossé. Le véhicule atterrit sur le flan passager dans un bruit de tôle froissée. L’airbag se déploie en expulsant son lot de poudre blanche. Sous le choc, le téléphone portable d’Annabelle se décroche de son support et termine son vol plané sur son front. Une douleur vive se propage jusqu’aux racines de ses dents. Le sang coule de sa plaie en flot continu ; sa vision se brouille. La tête d’Annabelle valdingue dans tous les sens, anéantissant au passage ses moindres repères visuels. Le bruit provoqué par l’impact résonne encore dans ses oreilles.

	Le fracas s’estompe peu à peu. Des craquements épars émanent par intermittence. Sonnée et interloquée, le premier réflexe d’Annabelle est de vérifier les dommages causés sur son corps courbaturé. Elle bouge délicatement tous ses membres un par un, malgré le manque d’espace octroyé maintenant par son tas de ferraille, et contrôle leur fonctionnalité. À part la brûlure sur son visage et une douleur dans la nuque, aucune fracture à déplorer.

	Bon, comment vais-je m’extraire de ce tombeau affalé sur le côté ? Mon téléphone ! Où est passé mon portable ? Il me faut une dépanneuse, appeler l’assistance de mon assurance. Quelle journée de merde ! Vivement ce soir, que je me couche.

	Annabelle se tortille à moitié dans le vide à la recherche du sésame. La ceinture de sécurité l’empêche de se mouvoir. Annabelle peste et s’agace. Elle se décide à la déverrouiller. Ce qui lui paraît couler de source s’avère un fiasco. Elle se retrouve la face collée sur la vitre effritée de la portière opposée, les jambes emmêlées dans les pédales. L’idée de réfléchir un tantinet avant d’agir n’effleure même pas sa conscience tant ses nerfs sont à vif.

	« Sa mémé maudite ! Tu es une cruche ! », s’époumone-t-elle.

	Elle en pleurerait presque devant cette situation ubuesque. La journée avait bien commencé avec ce bain de soleil dans le plus simple appareil et cet attouchement apaisant. Comme souvent, rien ne se déroulait comme elle l’avait prévu au départ.

	Le son caractéristique d’un tracteur en approche parvient à l’ouïe d’Annabelle. Elle essaie de tendre le cou, provoquant au passage un craquement de ses vertèbres. Ses mains s’agitent en un coucou ridicule, telle une reine saluant son peuple. Un faible sourire illumine son visage quand elle entend l’engin ralentir.

	L’homme à la figure constellée de vaisseaux éclatés, au nez vérolé et à la mâchoire édentée, stoppe à sa hauteur, sans toutefois prendre la peine d’arrêter le moteur de sa machine agricole. Il en extrait sa carcasse avec difficulté, en soufflant comme un bœuf au bord de l’agonie.

	Avec sa grosse bedaine, il ne doit plus se voir pisser depuis longtemps.

	Son T-shirt élimé laisse entrapercevoir un nombril poilu qui rendrait jalouse une botte de persil. Il adresse une œillade curieuse vers la conductrice. Il ne se prive pas de reluquer ses cuisses découvertes. Il paraît pressé de constater les dégâts. Tomber sur une scène morbide dans ce village paumé entretiendrait la conversation au troquet pendant au moins une semaine ! Déçu de la trouver en si bonne forme, son mépris envers la gent féminine refait surface.

	— Alors, ma petite dame ! Besoin d’un coup de main ? balance-t-il d’un ton moqueur, les paumes posées sur ses hanches surdimensionnées. Femme au volant, mort au tournant, ajoute-t-il tout en projetant dans sa direction une énorme quantité de postillons.

	— Non ! Tu ne vois pas que je bats le beurre, connard ! réplique Annabelle, furieuse qu’un bouseux se permette de la juger.

	— Mais, c’est qu’elle a du caractère la gonzesse ! s’esclaffe-t-il.

	— Vous comptez agir ou rester planté là à vous foutre de ma gueule ? s’emporte Annabelle au bord de l’implosion.

	— Bah ! Je veux bien, mais j’ai comme un gros doute sur l’utilité de cette entreprise. Votre voiture semble dans un sale état. Vous ne pensez pas rentrer chez vous avec, quand même ?

	— Je t’en pose des questions ? Aidez-moi à ouvrir, à sortir et ensuite barrez-vous !

	Houlà ! Je dois me reprendre. Je me comporte comme une folle furieuse. Ce n’est pas dans mes habitudes. Je garde mon calme en toutes circonstances en temps normal. Je ne me reconnais pas.

	Les joues d’Annabelle s’empourprent en réalisant l’absurdité de la situation. Elle tente au mieux d’afficher un sourire charmeur.

	« Pardon pour mes mots déplacés, proclame-t-elle afin d’apaiser l’animosité ambiante. Le choc de l’accident me fait perdre mes moyens. Acceptez mes excuses. Auriez-vous l’amabilité d’essayer au moins de m’extirper de cette tôle ? Ensuite, je passerai un coup de téléphone à mon assureur. »

	Le paysan, surpris par ce revirement brutal de comportement, reste un instant de marbre. Sa langue dépasse de ses incisives manquantes. Élégamment, il se gratte l’entrejambe afin de calmer une démangeaison d’origine douteuse. 

	Décidément, cet homme se montre classieux. J’espère qu’aucune femme ne partage sa vie. Je n’imagine pas ce goret s’accoupler. Pas simplement à cause de la vue, mais aussi pour l’odeur que ce corps suintant de graisse doit dégager dans l’effort.

	« Mouais ! finit-il par déclarer. Vous ressembleriez à un boudin, je vous aurais certainement abandonnée à votre triste sort. Les femmes doivent apprendre à garder leur place. Dans quel monde vit-on ? Je t’en foutrais, moi, de l’égalité des sexes ! Ne bouge pas, j’ai une barre à mine dans le tracteur, ça devrait suffire. Le travail dans mon champ ne va pas se faire tout seul. »

	Annabelle se mord la lèvre, afin d’éviter de lui balancer une grossièreté en pleine face. L’homme rejoint l’arrière de sa moissonneuse-batteuse d’un pas nonchalant. Annabelle sent ses poils se hérisser, ses cheveux se dresser sur la tête en proie à de l’électricité statique. Une rage non contenue la submerge, ses yeux sont rivés sur le dos de l’agriculteur. Au moment où une envie de l’étriper sur place la tenaille, Annabelle voit le misogyne serrer sa poitrine et s’écrouler sur la chaussée.

	Merde ! Je crois bien qu’il vient de casser sa pipe. La chance me sourit aujourd’hui !








	CHAPITRE 2

	Premier secours

	 

	 

	 

	 

	 

	Les heures suivant la mort du paysan ressemblent à un cauchemar. Annabelle ne met pas longtemps à comprendre qu’en aucun cas l’homme ne l’aiderait. Sa position et son absence de mouvement confirment ses supputations. Une allusion morbide lui traverse l’esprit. Elle pense aux employés des pompes funèbres obligés de déshabiller, puis de laver le cadavre de ce gros tas avant la mise en bière. Le plus simple constituerait à le rincer avec un nettoyeur haute pression avant d’y toucher.

	Annabelle reprend bien vite ses esprits. Après tout, elle ne le connaissait pas avant aujourd’hui et son manque d’empathie à son égard finit de la sortir de sa torpeur. « Ainsi va la vie », se dit-elle histoire de se réconforter. Pas besoin de s’appeler madame Irma pour remarquer sa faiblesse d’attention sur sa santé. Annabelle l’imaginait manger comme un ogre et boire plus que de raison.

	Annabelle se balance. Retrouver son téléphone portable devient une priorité. L’objet tant convoité se trouve piégé entre les deux sièges. Elle étire son bras au maximum, frôlant la tendinite, afin de s’en saisir. Enfin en sa possession, elle compose malgré ses doigts tremblants le numéro des pompiers. Sa toute première idée de se contenter d’un dépannage venait de tomber à l’eau avec le décès du cul-terreux. Elle reste évasive quand on lui demande l’objet de son appel, alors que la jeune fille l’inonde de questions : « Avez-vous coupé le contact ? D’autres victimes ? Avez-vous perdu connaissance ? À quelle profondeur se situe le véhicule ? »… Annabelle prend conscience à cet instant du nombre incalculable de personnes susceptibles de mourir cinquante fois le temps d’être secourus. Elle lui répond, en n’omettant pas de râler à chaque interrogation supplémentaire : un accident de la circulation sans l’implication d’un autre véhicule, des dommages matériels et son incapacité à s’en extirper. Elle néglige en toute malhonnêteté d’informer la charmante demoiselle chargée du standard de la présence d’un possible cadavre dans les environs.

	Annabelle, sûre d’elle en toutes circonstances, ne peut s’empêcher de sursauter au moindre bruit et à la plus petite ombre perçue par ses sens. « Je regarde trop de films d’horreur à la télévision », pense-t-elle, espérant ainsi se réconforter. « Ne t’inquiète pas ma poulette, l’abruti ne ressuscitera pas. Il ne viendra pas t’étriper à coup de tronçonneuse. » Annabelle respire profondément dans l’expectative de ralentir les battements de son cœur.

	Elle regarde sa montre toutes les trois minutes, impatiente d’entendre enfin le hurlement des sirènes. Mille questions surgissent : peut-on m’accuser de meurtre ? Vais-je avoir des ennuis ? Va-t-on me conduire au poste de police aux fins d’un interrogatoire en règle ? … Annabelle balaye ses idées saugrenues d’un revers de la main. Mais non, pauvre idiote ! Ils se rendront compte de ton emprisonnement forcé dans un tombeau roulant et puis une autopsie confirmera ton hypothèse : des amas graisseux stagnant depuis des lustres dans ses artères ne demandaient qu’à s’en déloger.

	Annabelle est prise d’un fou rire malvenu en s’imaginant les petites boules d’adiposité se quereller pour savoir laquelle atteindrait en premier le myocarde. Cet intermède a le mérite de la détendre. Elle essaie, malgré sa position inconfortable et de l’hémoglobine qui coagule déjà, de passer le temps en surfant sur internet avec son cellulaire, sans beaucoup de succès : la 3 G dans ce coin reculé ne permet pas une grande marge de manœuvre.

	Annabelle perçoit enfin au loin les secours qui se rapprochent. Elle se redresse, cherchant du coin de l’œil leur provenance. Sa douleur au cou se réveille, l’obligeant à reprendre sa posture initiale. Annabelle se contente de regarder droit devant à l’affût d’un claquement de porte indiquant leur présence.

	Ses paumes commencent à devenir moites, la sueur se faufile le long de sa colonne vertébrale, signe avant-coureur d’une crise de panique imminente.

	Arrête de te faire du mouron. Tu n’as rien à te reprocher, c’est toi la victime.

	De son emplacement, Annabelle ne visualise rien. Des bruits de pas pressés résonnent, il règne sur la chaussée une cacophonie équivalente à un rassemblement de spectateurs dans une salle de concert. Les ordres fusent de toutes parts, sans que pour autant une âme charitable s’inquiète de son sort. Une envie irrépressible de hurler son mécontentement à la face des pompiers la titille.

	Purée de nous autres ! Y aurait-il un sauveteur, digne de ce nom, capable de s’occuper de mon cas ?

	Un secouriste à peine sorti de l’adolescence pointe enfin le bout de son nez. Il se penche en avant, les mains posées sur les genoux, afin que son visage se retrouve au niveau d’Annabelle.

	« Vous allez bien, mademoiselle ? », demande-t-il comme s’il passait commande au restaurant du coin.

	Reste polie ma cocotte. Évite au maximum d’aggraver ta situation.

	« Je ne suis pas morte si c’est ce que vous souhaitez savoir ! », ne peut-elle s’empêcher de balancer.

	Le jeune homme soulève imperceptiblement les sourcils en signe d’indignation. Annabelle, lucide sur son obligation de rester de marbre en toutes circonstances, s’amuse à le provoquer. Le bleu, emmuré dans son baratin appris par cœur, reprend d’une voix monocorde :

	« Ressentez-vous des douleurs ? Arrivez-vous à bouger vos jambes, vos bras ? », continue-t-il à énumérer sans se soucier le moins du monde de sa victime au bord de la crise de nerfs.

	Annabelle soupire, grimace, se mord les lèvres, histoire de lui montrer son exaspération.

	— Oui, oui ! Je me sens très bien. Vous attendez les prochaines moissons avant de m’aider à sortir ? Ça fait des heures que je suis bloquée dans cet engin de malheur. J’ai des fourmis au cul à force de patienter. S’il vous plaît, ayez la gentillesse de bouger votre frêle carcasse au plus vite, sinon je ne réponds plus de rien !

	— Vous énerver contre moi n’est pas la chose la plus appropriée, dans votre position. Gardez votre calme, nous connaissons notre travail, dit-il d’un ton au-dessus de la moyenne en restant tout de même dans la limite du raisonnable.

	L’homme de rang attrape la poignée du véhicule et tire dessus comme un dératé. Annabelle, secouée à la manière d’un prunier, s’emporte.

	« Non, mais vous êtes débile ou vous le faites exprès ? Vous croyez que je serais encore assise là si la portière s’ouvrait ? Allez me chercher votre responsable que je lui dise le fond de ma pensée. Je comprends mieux maintenant pourquoi tant de personnes meurent des suites de l’incompétence de gens de votre corporation. »

	Annabelle constate l’agacement du pompier : ses pommettes s’empourprent, sa mine se crispe, il se mord l’intérieur des joues tout en continuant à paraître stoïque. Il se retourne prestement et sort de son champ de vision.

	— Conductrice visiblement perturbée, sans blessures graves apparentes. Discerne-t-elle ?

	— Gros con, ne peut-elle s’interdire de proférer.

	 

	***

	 

	Enfin libérée après l’utilisation d’une pince hydraulique, son calvaire n’en reste qu’à ces prémices. On l’installe sur une civière malgré ses protestations. Vient après l’emprisonnement de sa nuque dans un collier cervical. S’ensuit une batterie d’examens : prise de tension, nettoyage de sa plaie qui demande toutefois deux points de suture au dire du médecin et un électrocardiogramme révélant un rythme cardiaque anormal.

	Annabelle se moque ouvertement du diagnostic :

	— Vous m’étonnez ! Moi, en tachycardie ? Je veux regagner mon chez-moi. Vous comprenez ? s’écrie-t-elle. Cette journée n’est qu’une succession d’emmerdes, continue-t-elle sous l’œil incrédule des sauveteurs.

	— Madame, commencez par vous calmer. Vous n’en rentrerez chez vous que plus tôt.

	— Mademoiselle ! s’offusque Annabelle. D’ailleurs, le… – elle se retient de justesse de dire goujat – l’homme au tracteur… est décédé ?

	Le personnel présent la toise, surpris de son intérêt soudain pour la dépouille reposant maintenant sous un drap en attendant le service du médecin légiste.

	— Vous le connaissiez ? finit par demander l’un des deux pompiers s’affairant autour d’elle, un individu dans la quarantaine, au regard bleu glacial, à la mâchoire carrée et à la stature droite. Sa prestance ne laisse aucun doute sur son parcours militaire.

	En rien impressionnée par son ton froid, Annabelle rétorque du tac au tac :

	— Non ! Un simple péquenaud du coin et pas très aimable au demeurant, du genre méprisant, vous visualisez le style. J’ai attendu en vain son retour. Ne le voyant pas réapparaître, vous appeler en renfort demeurait mon seul recours.

	La machine mesurant ses constantes se met à biper si fort que toute conversation devient inimaginable. Une vague de chaleur envahit Annabelle, l’obligeant à se redresser d’un bond. Les secouristes se précipitent au-devant de l’écran afin d’en comprendre la cause. Un Zzzzz retentit, suivi d’un panache de fumée. Annabelle se recule le plus loin possible de l’engin de malheur, de peur de décéder carbonisée dans l’habitacle fermé de l’ambulance.

	L’affolement général demeure de mise. Tout le monde cherche à déterminer l’origine de cette explosion soudaine. Heureusement, à part la mort prématurée de l’électrocardiographe flambant neuf, les dommages en restent là.

	Annabelle, soulagée d’éviter une nouvelle fois dans la même après-midi de trépasser, y va de son humour à deux balles :

	« Bienvenue dans le club fermé des catastrophes en série. »

	Tous les regards se portent sur Annabelle, entre surprise et mépris. Ils s’interrogent intérieurement sur la santé mentale de cette fille capable de passer de la colère à l’euphorie en une fraction de seconde. Des cas comme le sien, ils en côtoient tous les jours, ce n’est pas pour autant qu’ils comprennent le processus du cerveau humain et de ses dérives.

	Toujours incrédules, les pompiers regardent les dernières volutes de fumée s’échapper de leur moniteur flambant neuf. Il fonctionnait très bien lors des essais et aucune explication plausible ne leur vient à l’esprit pour justifier un tel embrasement.

	— Arrêtez de vous préoccuper de votre bidule ! Il doit être garanti, ce qui n’est pas mon cas ! Alors, occupez-vous de moi, bordel à cul !

	— Je pense qu’il devient urgent de vous conduire à l’hôpital, déclare le chef d’agrès.

	— Si vous le dites. Allons-y, foutu pour foutu, de toute manière je n’ai aucun moyen de locomotion. Une fois en ville, je prendrai un bus pour rentrer chez moi.

	Quelqu’un tambourine à la portière du VSAV au moment où le responsable des opérations s’apprête à ordonner au chauffeur de déguerpir. Celui-ci, visiblement excédé, entrouvre le battant. Annabelle, curieuse, se penche à la limite de la chute en s’agrippant au montant de son lit de fortune, afin d’être aux premières loges.

	Une gendarme plus large que haute salue le pompier.

	— Bonjour. La victime est-elle en état de répondre à quelques questions ? demande-t-elle sur un ton autoritaire.

	— Nous comptions la transférer à l’hôpital de Monroux. L’interrogatoire ne peut pas attendre ?

	— Autant se débarrasser de cette tâche maintenant, insiste la fonctionnaire de police.

	Annabelle tressaille.

	Les ennuis commencent. Je risque fort de passer un mauvais quart d’heure. Elle ne se montre pas très commode, la gendarmette. C’est la fête du slip, aujourd’hui !

	« Alors montez, comme le temps vous semble compté », ironise le secouriste.

	La fliquette escalade plus qu’elle n’enjambe la marche. Ce simple effort s’apparente fort à l’ascension du Mont-Blanc tant elle halète. Ses pommettes proéminentes ruissellent de sueur. Annabelle remarque tout de suite les poils noirs constellant tout son visage. Une grimace de dégoût involontaire s’affiche instantanément sur ses lèvres.

	Un vrai remède contre l’amour, cette bonne femme. Au moins, elle évite le harcèlement sexuel de ses collègues masculins. Enfin, il vaut mieux espérer ! J’imagine mal un homme mettre sa tête entre les cuisses de cette ogresse pour lui lécher le minou. Une vie bactérienne intense doit séjourner sur sa grosse chatte toute poilue.

	Annabelle essaie de se contenir : le moment ne se révèle pas propice aux plaisanteries douteuses ni aux réflexions déplacées. Annabelle se ressaisit et en un instant, elle arbore la mine déconfite d’une accidentée de la route traumatisée. C’est Maître Joubert qui lui enseigne tous les jours les mimiques qu’on recommande d’afficher selon les personnes se tenant face à vous : la compassion à l’encontre d’une épouse trompée, une jovialité forcée devant un gros bonnet au portefeuille bien garni, l’air sévère envers un confrère…

	Un relent de poisson pourri émane de la femme en face d’Annabelle.

	Beurk ! La nausée me guette. D’où peut sortir une odeur pareille ? Grrr ! N’y songe même pas Annabelle. En revanche, tous les chats du quartier doivent tourner autour d’elle, car il semble bien que son matou sente la marée.

	— Madame, attaque la grosse enquêtrice en la saluant.

	— Mademoiselle, réplique Annabelle en soufflant.

	— Mademoiselle, si vous le souhaitez. J’aurais quelques questions à vous poser concernant l’homme retrouvé au bord de la route. Pouvez-vous me raconter dans un premier temps les circonstances de votre accident ?

	Édulcore ton récit, ma fille.

	« Je ne me souviens pas de tout avec précision. À l’évidence à cause des séquelles du choc sur ma tête, vous comprenez ? dit-elle en apposant un doigt au niveau de son front en chouinant. Je rentrais tranquillement de ma promenade quand ma voiture a dérapé dans le virage – une défaillance mécanique, je suppose – et puis voilà, je me retrouve dans cette ambulance. »

	Les secouristes, sceptiques sur son explication des plus simplistes, la reluquent tour à tour. En toute discrétion, Annabelle leur somme, par son regard, de fermer leur bouche.

	« Bien ! L’expertise de votre voiture nous confirmera vos dires. Et sinon pour l’individu. A-t-il quelque chose à voir avec la perte de contrôle de votre véhicule ? »

	Annabelle rote aussi doucement que possible. Les effluves nauséabonds diffusés par la gendarme lui retournent l’estomac. Elle semble seule à en ressentir les effets. Elle lui proposerait bien de se coller un sticker « Air Wick » dans le fond de sa culotte, histoire de lui rafraîchir un peu la moule.

	— Ah non, pas le moins du monde ! Il est arrivé bien après, rétorque-t-elle du tac au tac. La catastrophe s’était déjà produite au moment où ce charmant monsieur, en passant par là, a voulu me porter secours. Ne le voyant pas revenir, j’ai pressenti que quelque chose clochait. Est-il décédé ? demande-t-elle en appliquant ses mains sur sa bouche, comme en proie à une immense peine.

	— Malheureusement, oui, répond l’agente, d’un seul coup touchée par l’attitude d’Annabelle. Sur ces mauvaises nouvelles, pourriez-vous me communiquer votre identité, ainsi qu’un numéro de téléphone où nous pouvons vous joindre et votre adresse ? Nous risquons fort d’être obligés de vous entendre à nouveau.

	Annabelle s’exécute de mauvaise grâce, mais avec empressement. Elle aspire à retrouver un semblant d’air exempt de fragrance douteuse. La fonctionnaire redescend du camion avec autant d’élégance qu’à sa montée. En sautant les cinquante centimètres la séparant du bitume, elle manque d’atterrir sur les fesses. Annabelle se retient de s’esclaffer devant ce spectacle digne d’un film de Charlie Chaplin. Elle imagine un 69 entre la gendarmette et le plouc décédé, le tout en odorama. Le jeu consisterait à savoir lequel s’évanouirait le premier ou vomirait sur l’autre.

	Les lourdes portes claquent, au grand dam d’Annabelle. Un renouvellement d’oxygène de tout l’habitacle s’avère nécessaire. Malgré tout, Annabelle ne peut s’empêcher d’en rajouter une couche :

	— Satanée bonne femme ! Rassurez-moi, vous avez comme moi senti sa puanteur ou votre odorat ne marche plus ?

	— Nous côtoyons tous les jours des personnes à l’hygiène douteuse, à force nous y prêtons moins attention, répond le pompier pince-sans-rire. En tout cas, je vous tire mon chapeau, vous êtes une sacrée comédienne.

	— Pardon ? s’offusque Annabelle.

	— Ne simulez pas l’innocence. Vos ronds de jambe avec la gendarme étaient du grand art. Un charmant monsieur, c’est bien ça ? Où est passé le péquenaud de tout à l’heure ? Je m’interroge.

	— Vous vous leurrez… Ai-je stipulé mon travail dans un cabinet d’avocat de renom ? les nargue-t-elle sans scrupule.

	— Des menaces ? s’énerve-t-il.

	— Pourquoi déformez-vous toutes mes paroles ? Je souhaitais juste papoter.

	— Bon ! J’en ai assez entendu. Amenons au plus vite cette demoiselle dans les mains du personnel hospitalier.








	CHAPITRE 3

	Cauchemars nocturnes

	 

	 

	 

	 

	 

	Après une attente interminable dans le dédale de couloirs des urgences, des examens sans fin et la pose de deux points de suture sans anesthésie, Annabelle ressort de l’établissement, agacée. S’ensuit le désir de voir apparaître la ligne de bus desservant sa rue. Elle s’affale en soupirant sur le siège certes peu confortable de l’autocar, en trépignant d’impatience d’atteindre son domicile.

	Annabelle regagne son appartement complètement exténuée. Une migraine insoutenable l’assaille. Annabelle s’empresse d’avaler deux cachets fournis par les infirmières en charge de son cas. Elle frissonne sans raison, alors même que la température du logement frôle les 28 degrés. Adepte du soda glacé, Annabelle se motive à se préparer un thé à la menthe. Ses doigts encerclent le mug, la chaleur se diffuse délicieusement sous la pulpe de ses extrémités.

	La journée approche de son terme, le soleil décline. Incapable de trouver une activité intéressante, Annabelle, résignée, décide de rejoindre son lit. Toujours frigorifiée, elle s’emmitoufle dans une couverture. Subitement, son corps se fige, ses membres se tétanisent, les yeux grands ouverts, elle assiste à une projection digne d’une salle de cinéma.

	Maître Joubert, avachi dans son fauteuil, tourne l’une après l’autre les feuilles d’un dossier en cours d’instruction. Annabelle l’observe se lécher goulûment l’index à chaque changement de document. Sa grosse langue baveuse émet des bruits de succion à la limite du supportable. Rien que cette manie écœure Annabelle. Maître Joubert ne se contente pas de ce geste anodin – du moins selon lui – et il s’enfonce l’annulaire dans sa narine droite à la recherche d’une crotte de nez semblant le déranger au point d’en oublier son assistante. Une fois dénichée, il examine sa mucosité nasale séchée sous toutes les coutures, dans l’expectative d’une quelconque anomalie, puis l’avale sans scrupule avant de retourner à sa tâche.

	Comme hypnotisée, Annabelle en reste pantoise.

	Quel gros dégueulasse ! Il me donne la gerbe. Aucune fille digne de ce nom ne mettrait une abomination pareille dans son lit. Rien que de l’imaginer nu, son ventre recouvrant sa minuscule bite, m’enlève toute envie de forniquer.

	— Annabelle ! s’écrie-t-il, pouvez-vous m’appeler le PDG de CONSPELION et me transférer la communication ?

	— Non !

	Maître Joubert se penche aussi loin que sa bedaine l’autorise. Il toise Annabelle, persuadé de se tromper sur le mot prononcé par son employée modèle.

	— Pardon ? Je n’ai pas compris.

	— NON ! C’est plus clair pour votre cerveau de dégénéré ?

	Maître Joubert vire au rouge cramoisi, à la limite du violet. Il s’extirpe péniblement de son siège inadapté à la taille de ses fesses et se place vert de rage devant le bureau d’Annabelle.

	— Que vous arrive-t-il ? Avez-vous sniffé de la cocaïne ? l’interroge-t-il, les joues tremblotantes.

	— Que nenni ! Mon cher, je m’apprête à vous révéler un secret. Vos esgourdes sont grandes ouvertes ?

	— Annabelle, je veux bien vous laisser une chance de vous reprendre. Votre professionnalisme au sein de mon cabinet mérite bien un passe-droit. Il se présente toujours un moment dans la vie où nos paroles dépassent nos pensées. Est-ce votre cas en cet instant ?

	— Pas le moins du monde, réplique une Annabelle sûre d’elle.

	— Bon ! Effaçons cet échange. Je retourne dans mon bureau. Calmons-nous chacun de notre côté et nous reparlerons plus tard. Ça vous convient ? demande-t-il en bifurquant d’ores et déjà.

	— Pas bouger, s’écrie Annabelle tout en le désignant du bras. 

	Maître Joubert se trouve comme englué dans du ciment, figé dans une posture inconfortable. Ses membres ne répondent plus aux directives de son cerveau. Ses cordes vocales n’émettent plus le moindre son. La seule partie de son anatomie encore capable de s’activer, ce sont ses globes oculaires. Ils oscillent hystériquement de droite à gauche et de bas en haut.

	« Tournez-vous ! », ordonne Annabelle.

	Annabelle exécute un moulinet des doigts. Maître Joubert sent son buste pivoter, sa hanche dépourvue de muscles proteste. Une crampe s’installe, ses bourrelets regroupés d’un côté lui bloquent la respiration.

	« Ça ne se présente pas trop mal. Je préfère cent fois parler à un visage qu’à un dos. Quand bien même le vôtre se retrouve de profil. Nous verrons plus tard, selon mon humeur, si je vous accorde un semblant de liberté de mouvement. J’ai deux ou trois mots à vous dire, demandant toute votre attention. Tout d’abord, vous êtes un homme abject, indélicat, dépourvu de galanterie. Faux-cul de surcroît. Je passe sur votre apparence à la limite du supportable. Je vous laisse le bénéfice du doute sur un problème génétique ou médical vous obligeant à endurer votre surpoids morbide. Cependant, je me dois d’anéantir vos malversations, vos magouilles. Comment arrivez-vous encore à vous regarder dans un miroir tous les matins ? Enfin, s’il en existe à votre taille. Ce monde se révèle pourri jusqu’à la moelle. Nous sommes gouvernés par des hommes égoïstes, imbus de leur personne. L’argent reste un but unique à atteindre dans vos existences misérables, au mépris des lois et de la bienséance. Je vous imagine très bien accepter d’offrir votre cul au premier venu en échange de quelques billets. Alors, moi, Annabelle, je déclare ouverte la chasse aux sorciers. La sentence vous convient ? Je m’en branle d’être approuvée ou non », s’éclaffe Annabelle.

	Un scalpel se matérialise comme par magie entre les deux sourcils de Maître Joubert, l’obligeant à loucher, afin d’acquérir la certitude de ce qu’il voit. De la salive coule de sa bouche restée entrouverte, ses yeux le brûlent par manque de larmes susceptibles de les hydrater. De la sueur dégouline dans chacun des sillons formés par les couches successives de peau en excès. Bizarrement, surtout dans une telle situation, sa couille droite le démange. Cela se produit à chaque fois qu’il est contrarié à cause de son eczéma qui revient, principalement au niveau de ses bourses. Ce qui explique qu’à la fin de la journée, il trouve un tas de pellicules dans le fond de son caleçon.

	« Le suspens a assez duré, non ? Qu’en pensez-vous ? », l’interroge Annabelle.

	Maître Joubert encaisse un nouveau changement de cap de son corps. La pression exercée sur son flanc se détend. Le bistouri suit docilement le mouvement. Maître Joubert se retrouve maintenant face à une Annabelle inconnue. Ses yeux, habituellement d’un vert intense, arborent une teinte jaune poussin. Toutes les veines de son visage saillent dangereusement. Ses lèvres d’ordinaire charnues se résument à une ligne droite dépourvue de renflement. Ses longs cheveux frisés ont laissé la place à une crinière raide comme des bâtons d’un noir corbeau. Inapte à se mouvoir, Maître Joubert alterne son regard entre l’arme pointée dans sa direction et une Annabelle méconnaissable. Celle-ci, consciente du malaise ressenti par son patron, s’en amuse.

	« Auriez-vous une remarque à formuler ? Ma nouvelle apparence ne vous sied point ? C’est ballot ! Pourtant, vous allez devoir garder cette dernière image en tête à tout jamais. Terminée l’“Annabelle charmante”, à votre service, toujours dévouée et conciliante. Pchiiiit ! Envolée, volatilisée. Tel le phénix, je viens de renaître de mes cendres. »

	Annabelle, juste par la pensée, approche la lame affûtée verticalement à la naissance de la tignasse de Maître Joubert. Un instant immobile, elle semble chercher le meilleur lieu d’ancrage. Une goutte de sang apparaît, semblable à une fleur en pleine éclosion. Aussi minuscule au début qu’une tête d’épingle, elle grossit de plus en plus, avant de couler telle une traînée de boue. D’un geste rapide et précis, le scalpel, pris d’une ardeur subite, entaille toute la largeur du front et les chairs s’écartent, occasionnant une remontée spectaculaire de sa chevelure. La face de Maître Joubert se transforme en une peinture de guerre digne des Peaux-Rouges. Toujours maintenu par des forces invisibles, il endure les sévices, stoïque. Un brouillard sanguinolent obscurcit sa vision. Annabelle n’en reste pas moins, de son point de vue, hideuse. 

	Le bistouri, loin de se reposer, se réinstalle à la jonction de ses épais et broussailleux sourcils, prêt à repartir à l’assaut d’une nouvelle partie de son corps. La corpulence de Maître Joubert offre une surface de jeu presque illimitée. Annabelle réfléchit à son envie d’en apprendre davantage sur l’agencement de ses organes empêtrés de gras ou de clore son travail en un tour de main.

	Pourquoi se précipiter ? Profitons du spectacle.

	Les boutons de la veste de Maître Joubert étirés à l’extrême en temps normal sautent tous les uns après les autres. Ils rebondissent sur le carrelage, finissant leur course dans des directions opposées. Sa chemise se déchire en mille morceaux en laissant l’attraction terrestre étaler où bon lui semble son énorme bedaine. Maître Joubert hoquette mentalement, lors de l’explosion de son pantalon et de son caleçon « Titi et Grosminet » délavé depuis des lustres. Le plus inquiétant : aucun ustensile n’est à l’origine de cette suite de dépouillage.

	« Bien, bien ! Vous ne possédez pas de saucisse, Maître Joubert. Elle paraît absente, je me trompe ? Ah ! Pardon, suis-je bête, elle se cache sous votre bidoche. »

	Maître Joubert sent son ventre remonter, poussé par une main invisible. Aussi subitement, il retrouve sa position initiale. 

	« J’en ai assez vu. Pas besoin de s’y attarder. Votre queue se montre flétrie et boudinée dans un corset. Elle est tellement courte que vous devez avoir du mal ne serait-ce qu’à vous branler. Jamais de ma vie pareille horreur ne rentrerait dans ma chatte. J’en vomirais tripes et boyaux. Allez, tout ce cirque n’en vaut pas la peine. Hop ! Disparaissez à tout jamais de cette terre. »

	Le scalpel se remet en marche, jouant avec ses nerfs. Il tournoie à une distance d’un demi-centimètre de sa face. Si Maître Joubert s’était imaginé la suite des évènements, il aurait prié, afin que cet amusement macabre ne dure plus longtemps.

	La lame le tranche de haut en bas, en une ligne verticale des plus nettes. Son épiderme éclate, telle l’enveloppe d’un poulet trop cuit. Les os de ses côtes se dévoilent, alors que ses bourrelets prennent la fuite sur ses hanches, y ajoutant une épaisseur supplémentaire. Ses entrailles glissent lentement vers cette sortie providentielle. Dans un premier temps, le bout de l’intestin semblable à la tête d’un serpent reniflant les environs en quête d’un quelconque danger, puis les mètres de boyaux emportés dans ce vide sidéral, s’écroulent en tas, aux pieds d’un Maître Joubert au teint verdâtre…

	La projection s’arrête subitement. Annabelle reprend peu à peu l’usage de son corps. En nage, le cœur battant à tout rompre, incapable de réagir, elle en reste abasourdie. Une remontée acide l’oblige à se pencher au bord du lit, sentant la nausée arriver. Annabelle respire profondément, émétophobique depuis l’enfance, elle espère éviter d’atteindre ce stade ultime. Son estomac tient bon, mais son cerveau lui renvoie en permanence les images de Maître Joubert écartelé à l’égal d’un morceau de barbaque.

	Annabelle ressent une envie irrépressible d’apaiser sa gorge sèche. Elle s’extirpe de ses draps, rejoint la cuisine, boit à même le robinet et file ensuite à la douche pour retirer l’odeur tenace de transpiration qui émane d’elle.

	Incapable de se rendormir après une telle soirée, Annabelle se résout à avaler un somnifère périmé depuis des années. À peine assoupie, elle sombre dans un nouveau cauchemar : 

	Elle se retrouve prisonnière de sa voiture accidentée. Le paysan à la moissonneuse vient à son secours pour l’extraire de la carcasse. Brutalement, il la plaque au sol, glisse une main sous sa robe, puis tire sur sa culotte, afin de la descendre le long de ses jambes. Il l’étire tellement fort que le tissu se déchire et tombe à terre. Elle tente de se débattre, mais ses membres tétanisés ne répondent pas. Elle se tord de douleur quand le gros majeur de l’homme se plante dans sa fente. Il la doigte sauvagement en faisant des va-et-vient qui labourent ses chairs. Elle le voit rire, sans comprendre ce qu’il dit. Les lèvres du bouseux bougent. Que dit-il ? Impuissante, Annabelle l’observe baisser son pantalon, en sortir une grosse verge noueuse qu’il décalotte, laissant apparaître un gland violacé par le désir. Paralysée, elle ne peut empêcher l’agriculteur de se glisser entre ses cuisses. Il frotte son gland contre sa vulve. Elle aimerait crier, mais aucun son ne franchit sa gorge. D’une seule poussée, il la pénètre jusqu’à la garde. Elle a envie de vomir en sentant les bourses collantes se plaquer contre son périnée. Son membre est si gros qu’elle hurle de souffrance. Pour qu’elle se taise, il plaque sa bouche baveuse sur la sienne pour lui enfoncer son énorme langue jusqu’aux amygdales. Il la viole sans qu’elle puisse esquisser le moindre refus. Il se comporte en véritable soudard. À chaque coup de reins de la brute qui la baise, elle sent son gland heurter son utérus. L’accouplement dure longtemps. L’homme transpire et sa sueur acide coule sans discontinuer sur le corps d’Annabelle. Dans une dernière ruade, il se crispe, puis elle sent un liquide chaud se déverser en elle. Elle frissonne de dégoût en sentant la semence s’échapper de son vagin meurtri, toutefois son violeur reste planté en elle. Enfin, son membre se rétracte et glisse à l’extérieur. Le salaud essuie sa queue visqueuse sur les cuisses d’Annabelle. Elle jure. Elle aperçoit le paysan se rajuster et monter sur sa machine. Il lui adresse un petit signe avant de s’éloigner en lui adressant un doigt d’honneur. 

	Annabelle se réveille le lendemain matin, le crâne dans un étau, la langue pâteuse et l’esprit embrumé. Elle zieute son horloge, persuadée de bénéficier d’un dimanche à rallonge. En visualisant l’heure, Annabelle se redresse d’un bond, se heurtant au passage le sommet du crâne à l’encadrement de sa tête de lit.

	« Aïe ! s’écrie Annabelle tout en se massant la zone douloureuse. Onze heures ? Comment est-ce possible ? La purée de nous autres, moi qui pensais profiter de ma dernière journée de repos, c’est cuit. De toute façon, je dois me faire une raison, ce week-end demeure un désastre. »








	CHAPITRE 4

	Incident au supermarché

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle s’extirpe péniblement de son lit en ce lundi matin, toujours fébrile et nauséeuse. L’envie de rester chez elle lui effleure l’esprit. Toutefois, elle s’efforce de repousser cette idée. Annabelle ne souhaite pas embarrasser Maître Joubert en désertant son poste à la dernière minute. Elle s’interroge sur ses symptômes : comment peut-on souffrir à la fois d’un épuisement total et de la sensation désagréable de vouloir éventrer quelqu’un ?

	Elle rejoint la salle de bains d’une démarche lente. Une bonne douche la sortira de sa mollesse, imagine-t-elle. Ses pensées divaguent alors que l’eau à peine tiède effleure son corps. Des bribes du massacre de son patron lui reviennent en tête.

	Un simple cauchemar, ma belle. Certes, réaliste au possible, mais il s’avère que c’est la seule réponse plausible. Tu as été victime d’une paralysie du sommeil. Rien de bien méchant.

	Installée devant son miroir, Annabelle s’applique du mascara. Un phénomène étrange attire son attention. Il lui semble que ses iris se marbrent de jaune, de minuscules points répartis sur toute la surface de ses yeux verts. Elle colle son nez au plus près la glace, sondant dans les moindres détails son regard. Incapable de juger du bien-fondé de sa constatation, elle balaye ses supputations.

	Ma pauvre fille, il serait judicieux de t’enfiler un thermomètre dans le cul ; après tes visions, tu divagues.

	Maintenant apprêtée d’une robe longue fleurie et ample – son travail n’autorise pas les tenues trop excentriques, ni trop déshabillées –, Annabelle ouvre son frigidaire à la recherche d’une denrée comestible. Comble de l’horreur, il s’offre inexorablement désert.

	Fait chier ! Me voici contrainte d’utiliser ma pause déjeuner pour me réapprovisionner en un minimum d’aliments. Et Dieu seul sait comme je déteste arpenter les linéaires d’un supermarché !

	Annabelle abhorre cette foule compacte qui s’agglutine dans les rayons, prête à se battre pour quelques rouleaux de PQ. Sans compter sur les mioches qui pleurent parce que leurs parents préfèrent acheter un cubitainer de rosé plutôt que des bonbons. Elle s’exaspère devant la file aux caisses qui n’avance jamais comme elle le souhaiterait.

	Annabelle souffle, dubitative devant ce vide sidéral. Elle y déniche cependant un yaourt nature, caché derrière une tranche de jambon desséchée et cornée. La date de péremption largement dépassée la rebute.

	Tu ne risques rien, ma belle. La couleur du laitage et son odeur devraient suffire à te rassurer.

	La première cuillère avalée, elle ingurgite le pot en deux minutes. Son estomac proclame son mécontentement. Ce simple met s’avère impuissant pour calmer sa panse qui gargouille, se contracte dans l’espoir vain qu’elle le comble. À la place, elle boit un énorme bol de café sans sucre. Le liquide brûlant remplacera, du moins pour un temps, les tartines beurrées accompagnées d’une bonne dose de confiture de fraises, constituant d’ordinaire son petit-déjeuner.

	Elle enfile ses sandales à talons plats, attrape son sac à main débordant d’un foutoir indescriptible et claque sa porte d’entrée un peu trop fort.

	« Oups ! Nous sommes officiellement lundi et les grasses matinées interdites pour l’ensemble de l’immeuble », ironise-t-elle.

	 

	***

	 

	Annabelle monte à bord de sa voiture de prêt à contrecœur. Le garagiste lui a refilé une vieille Super 5 de vingt-cinq ans d’âge au bas mot. « Je n’ai rien d’autre de disponible à vous proposer », lui a-t-il répondu quand Annabelle s’est horrifiée devant cette mocheté. 

	Et mes fesses, c’est de la bouillie ?

	Seul avantage indéniable : l’électronique absente de ce modèle ne se montrera pas capricieuse. La boîte de vitesse craque à chaque changement de rapport et le volant tire à droite.

	Annabelle manque toutefois de percuter l’arrière d’un véhicule au premier feu rouge. Les freins à quatre tambours n’offrent pas le répondant des normes actuelles.

	Les bureaux de Maître Joubert se situent dans un centre d’affaires moderne. La façade en verre fumé nettoyée par des cordistes, deux fois par semaine, brille de mille feux. Les nuages nombreux en ce jour défilent sur cet écran improvisé.

	Elle se gare enfin, dans le parking souterrain réservé aux employés. À cette heure encore matinale, les places ne manquent pas. La plupart des patrons, avec leurs berlines de luxe, ne se rabaissent pas à s’aventurer aussi tôt sur leur lieu de travail. Elle appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur, en jetant un coup d’œil furtif par-dessus son épaule. Une femme seule dans ce genre d’endroit ne se révèle jamais assez prudente. Un matin comme celui-là, elle avait surpris une préposée au nettoyage qui se faisait trousser par le gardien du parking. Elle avait déjà croisé cette dame dans les étages dans sa tenue de travail. Elle semblait réservée et baissait la tête en poussant son chariot de produits ménagers en tout genre. Pour l’heure, elle se montrait moins timide en essayant d’étouffer ses couinements de plaisir en mettant une main devant sa bouche. Annabelle eut le temps de reconnaître le surveillant de l’immeuble qui tenait fermement sa partenaire par les hanches. Le bougre dans la soixantaine s’avérait toujours vert pour la bagatelle. Sa femme, dans sa loge ne se doutait de rien. Annabelle entra rapidement dans la cabine d’ascenseur. Trop affairés, ils ne la remarquèrent pas. Depuis, elle ne traîne plus au sous-sol, une fois sa voiture garée.

	Les locaux se logent au dernier étage de la tour – encore un caprice de son patron, le luxe suprême – surplombant ainsi la ville. Annabelle ne profite que très rarement de la vue dégagée. Maître Joubert en a la jouissance pleine et entière. Son poste à côté de la porte d’entrée n’offre pas de clarté. Son seul éclairage : les néons du plafond.

	La salle d’attente se compose de deux canapés en cuir, d’une table basse en marbre noir où s’entassent de nombreuses revues sur la finance, les investissements immobiliers et quelques magazines sur des destinations exotiques chics et branchées. Une toile d’une laideur indescriptible s’étale sur le mur juste en face d’Annabelle. Une représentation abstraite d’une créature de sexe féminin au premier abord, à poil devant un baquet. Ses formes généreuses s’accordent à merveille à la silhouette débordante de Maître Joubert. Certainement, la maîtresse idéale à ses yeux. Pour Annabelle, cette œuvre ne vaut pas des clopinettes.

	Elle dépose son sac dans le bas de son tiroir, allume son ordinateur, ouvre son agenda – dépitée d’avance à la vision de tous les rendez-vous qui remplissent la page du jour – et décide de s’offrir un chocolat chaud en attendant de ne plus pouvoir relever la tête avant midi au minimum.

	Elle entend son employeur arpenter le couloir bien avant qu’il ne franchisse le seuil du cabinet. Sa démarche lente et lourde et sa respiration bruyante résonnent contre les murs, en plus de sa fâcheuse tendance à siffloter. En subordonnée modèle, elle extirpe un dossier de la pile qui s’amasse sur son plan de travail et fait mine de l’étudier avec le plus grand intérêt.

	— Bonjour, Annabelle. Avez-vous passé un bon week-end ? demande-t-il en refermant derrière lui le battant.

	— Pas vraiment, réplique-t-elle sans redresser le nez de ses documents.

	Elle appréhende de croiser son regard. Des flash-back de son expérience nocturne lui reviennent sans cesse en mémoire.

	— Rien de grave, j’espère ?

	— Un accident, suivi de la mort d’un paysan.

	— Vous… avez… tué un homme ? bégaie-t-il.

	Annabelle, comprenant sa méprise, relève en un instant la tête afin de dissiper son incertitude. 

	— Non ! pas moi. Une malencontreuse coïncidence. Ma voiture a complètement déraillé, me propulsant par la même occasion dans le fossé. Un bouseux ignoble rejoignant son champ m’a aperçue en position précaire. Après quelques réflexions pour le moins douteuses, il s’est résolu à m’aider et comble de l’horreur, une crise cardiaque l’a foudroyé sur place. Bref ! Je vous passe les détails.

	— Vous rouliez encore comme une folle, je suppose ?

	— Pas vue, pas prise, se moque-t-elle.

	Une grimace de désapprobation s’affiche sur le visage bouffi de Maître Joubert, suivi d’un claquement de langue. Il demeure un moment à la dévisager.

	Quoi ? Aurais-je un restant de dentifrice sur la figure ?

	Instantanément, Annabelle se frotte le contour de la bouche.

	— Je comprends mieux le pourquoi du comment du sparadrap sexy collé sur votre front.

	— Désolée d’enlaidir ma plastique irréprochable, ne peut-elle s’empêcher de répliquer. Je vous promets de cacher au maximum cette atrocité avec une mèche de cheveux à l’instant où vos clients pénétreront dans votre étude.

	— Je n’en attendais pas moins de votre part, ma chère Annabelle. Me concernant, mon dimanche fut un pur bonheur. Une partie de golf contre mon ami maître Ysetti, se soldant par ma victoire haut la main. J’ai bien cru qu’il allait en chialer.

	Bouffon !

	— Félicitations pour cet exploit, rétorque-t-elle en essayant de garder son sérieux.

	— Oui, je ne suis pas peu fier.

	Je m’en branle ! Tu ne captes pas ? Ton gras ne risque pas de disparaître en jouant au golf, tas de lard.

	— Bon ! Sur ces belles paroles, au boulot. Vous pourriez m’apporter un cappuccino, s’il vous plaît, Annabelle ?

	Un slim fast te correspondrait mieux.

	« Bien sûr, je vous l’amène tout de suite. »

	Annabelle ne peut s’empêcher de reluquer le postérieur de son patron se balancer telle de la gélatine compressée au-delà du possible, alors qu’il rejoint son antre.

	Elle s’extrait de son fauteuil en soupirant discrètement puis entre dans la kitchenette adjacente à l’accueil. La pièce d’environ dix mètres carrés contient la fameuse machine à capsules capable de délivrer un café expresso d’excellente qualité, du thé et toute une panoplie de boissons beaucoup plus gourmandes. Un micro-ondes permet à Annabelle de réchauffer son repas du midi, Maître Joubert préférant se bâfrer dans les meilleurs restaurants. Un minuscule frigo renferme essentiellement des quarts de champagnes de maisons de renommée, servant exclusivement à fêter une victoire ou la signature d’une nouvelle affaire juteuse. Un évier en inox et un meuble haut abritent une collection de verres en Cristal d’Arc, ainsi que des tasses de formes variées et diverses.

	La matinée se passe tant bien que mal entre coups de téléphone, classement de dossiers, envoi de mails et prises de rendez-vous. Annabelle attend que Maître Joubert s’absente pour déjeuner en compagnie d’un de ses clients, Monsieur Vu, un Asiatique gérant d’une entreprise d’import-export de gadgets en provenance directe de Chine.

	« Je vous laisse vous occuper de l’étude, Annabelle ? Nous allons manger chez Castel. Ne m’attendez pas avant 15 h. En cas d’urgence ultime, vous pouvez me joindre sur mon portable », dit-il tout en se dirigeant vers la sortie, accompagné de son hôte à la limite de l’invisible à côté de la corpulence de son employeur.

	À l’instant où elle entend l’ascenseur se mettre en marche, elle attrape, ni une ni deux, son sac à main puis elle s’éclipse en vitesse. Un petit pipi avant de partir s’avère nécessaire et là, elle se rend compte que ce matin, dans son état léthargique, elle a oublié d’enfiler une culotte. Elle s’en amuse en pensant à la tête que feraient les passants si un coup de vent soulevait sa robe. Pas de temps à perdre, la corvée des courses l’attend.

	 

	***

	 

	Annabelle est tentée de rebrousser chemin en observant l’encombrement du parking de la grande surface. Elle ne semble pas être la seule en manque de nourriture. Un calvaire de plus, pense-t-elle en claquant la portière de sa « classieuse voiture ».

	Les allées fourmillent de vieux se servant du caddie comme d’un déambulateur. Si par malheur un jeune bambin venait à heurter leur béquille de secours, une fracture du coccyx les clouerait sur place, s’imagine-t-elle.

	Des hommes au portable scotché à l’oreille se montrent béats devant les paquets de papier toilette, inaptes à choisir sans l’approbation de leur épouse. Ces femmes certainement occupées à divertir des mioches turbulents doivent s’en mordre les doigts en réalisant que le gain de temps escompté vient de fondre comme neige au soleil.

	Des ouvriers affublés d’un bleu de travail maculé de taches de peinture, dirigés par l’habitude, récupèrent le sempiternel sandwich emballé de forme triangulaire.

	Elle arpente les allées en courant, incapable de se décider sur ses achats. N’ayant pas pensé à rédiger une liste, elle se retrouve comme une bécasse à essayer de se rappeler l’essentiel. Au rayon hygiène et beauté, un jeune couple papote en pouffant de rire. Le garçon met un gel lubrifiant dans le caddie. La femme rougit en voyant Annabelle les observer.

	Encore une qui espère se faire prendre par le cul !

	Rien ne l’attire à part du gras et du sucre. Elle remplit son chariot de desserts chocolatés, de pâte à tartiner, de brioches, de féculents, de gruyère et de crème fraîche. Elle y rajoute quelques plats tout préparés d’une incontournable marque de repas diététiques célèbre dans le monde entier. Annabelle ne surveille pas sa ligne, tant s’en faut ! Simplement ces aliments qu’il suffit de balancer dans le four apportent une solution de facilité. En trois minutes chrono, son appétit est rassasié.

	Elle se dirige vers les caisses bondées de clients. Les files d’attente apparaissent sans fin. Les gens se bousculent, essaient sans grande discrétion de s’incruster plus en avant. Annabelle commence par les longer en espérant secrètement dénicher une employée débutant son service. Peine perdue, elle doit se résoudre à poireauter. Ses pieds battent le revêtement de sol au fur et à mesure de son impatience. Elle arrache les petites peaux entourant ses ongles, faute de pouvoir gifler l’ensemble des clients.

	Mon Dieu ! Que les gens sont lents. Trois heures pour remettre leurs articles dans les cabas, le même laps de temps pour payer, sans oublier les commérages avec la caissière, comme s’ils se croyaient seuls au monde. Je n’ai pas toute la journée ! Bordel de merde ! Je travaille, moi !

	Arrive enfin la délivrance. Annabelle balance ses achats prestement sur le tapis roulant, pressée de déguerpir de cet endroit regroupant tous les débiles mentaux de la ville. Elle se sent tout à coup poussée violemment contre les montants en fer. Une femme d’une quarantaine d’années, à l’allure d’une pimbêche, balaye sans scrupule ses affaires en arrière, dans l’espoir de lui voler son emplacement.

	« Pardon, excusez-moi. Je suis très à la bourre. J’ai un timing très serré. Merci infiniment de me permettre de prendre votre place », dit-elle naturellement avec un sourire narquois. 

	Il n’en faut pas plus à Annabelle pour vriller en deux secondes.

	« Hé ! Connasse ! Tu vas dégager tes merdes de suite ou alors je te les fais avaler par le cul. C’est bien compris ? Tu te comportes comme tous les autres, tu attends ton tour ! » s’écrie Annabelle, furibonde.

	La dame, loin de se démonter, continue ses supplications.

	« Vous n’êtes pas obligée de m’insulter. De mon côté, je suis restée courtoise. Ma grossesse me donne un passe-droit », répond-elle en apposant une paume sur son ventre.

	Annabelle, surprise par ce revirement de situation, jette un regard furtif au niveau de l’abdomen de la sans-gêne. Aucun renflement ne confirme ses dires.

	— Vous ! Enceinte ? Et ma grand-mère ? Vous êtes aussi plate qu’une limande. À qui comptez-vous faire avaler un bobard par-dessus le marché plus gros qu’une baraque à frites ? Et même si vous avez pris un coup de bite mal calibré dans votre putain de grosse chatte, cela ne vous autorise pas à passer devant les autres. Vous, en cloque ? Laissez-moi rigoler !

	— De trois mois et d’ailleurs, je m’apprête à voir mon obstétricien, d’où mon empressement à payer mes articles.

	La caissière, sentant le vent changer de direction et décontenancée devant l’esclandre des deux clientes, hèle d’une main tremblante le vigile en grande discussion avec son collègue. Le dos tourné, en pleine crise de fou rire, il n’y prête pas attention.

	« Je m’en fiche ! Ramasse immédiatement tes babioles ou je risque fort de t’imposer une urgence dentaire. Ton beau sourire de princesse menace de perdre de sa superbe. Suis-je claire ? »

	Des badauds s’amassent à mesure que le ton monte d’une octave. Friands de scandale, certains brandissent déjà leur téléphone portable pour immortaliser l’instant.

	Annabelle s’apprête à envoyer une nouvelle salve d’injures, quand la sensation étrange de quitter son corps, de ne plus rien contrôler, l’envahit. Absente et présente à la fois, comme prise au piège dans un caisson invisible. La vision obscurcie, l’ouïe désactivée. Une espèce de coma, tout en ayant la certitude de ne pas avoir bougé d’un millimètre. Des sons étouffés lui parviennent, indéchiffrables.

	Annabelle revient à elle, ignorante de la durée de son éclipse. Elle tourne la tête dans tous les sens, sondant son environnement, se remémorant les derniers évènements. Des hurlements d’outre-tombe lui vrillent le cerveau. La rombière étalée sur le sol se tortille, crie.

	— J’ai mal. Appelez les pompiers. Ma jambe. Oh ! Purée, ma jambe. C’est vous qui m’avez fait ça ! brame-t-elle à l’intention d’Annabelle.

	— Moi ? l’interroge-t-elle. De quoi m’accusez-vous ? Je n’ai pas bougé d’une oreille, s’emporte-t-elle. Vous simulez ?

	— Je vous ai vue… vos pupilles… mauvaises… je… je ne sais pas comment vous avez procédé, mais c’est vous, j’en suis certaine. Aïeeeeee !

	Tout en accusant la bonne femme de mensonge éhonté, elle s’approche plus près, impatiente de découvrir ce qui lui vaut tous ces boniments. Annabelle recule malgré elle, en visualisant l’ampleur des dégâts, se cognant au passage à la masse de clients agglutinés tout autour. L’os de son tibia s’affiche au grand jour, semblable à une troisième jambe. La chair a éclaté sous la pression, comparable au dommage causé par l’impact d’une balle dum-dum. Des fragments de cartilage et de sang constellent les alentours. Sa jupe remontée en haut de ses cuisses pleines de cellulite offre une vue imprenable sur sa culotte en coton. Les plus vicieux en profitent pour filmer le bas-ventre de la malheureuse afin de pouvoir revisionner la séquence, ce soir, en se branlant. La pauvre employée, au bord du malaise, se nettoie le visage avec un morceau de papier essuie-tout. La sécurité enfin alertée par les beuglements s’active. Une discussion invisible s’opère dans leur oreillette.

	Les ennuis s’amoncellent ces derniers jours. J’y croirais un tant soit peu, j’irais consulter un marabout.

	Annabelle, consciente cependant de la souffrance endurée par la pétasse, n’arrive pas à compatir. Elle ne se remet pas en question le moins du monde sur son implication. Un simulacre orchestré de toutes pièces par cette radasse sans scrupule. Remontée à bloc, elle interpelle l’assistance à la manière de Maître Joubert pendant une plaidoirie.

	« Une personne présente possède-t-elle des preuves irréfutables à mon encontre ? Qu’il parle maintenant ou qu’il me montre une vidéo confirmant les dires de cette femme ! Alors ! Qui commence ? Vous peut-être ? » demande-t-elle à la caissière désormais en pleurs, en la pointant d’un doigt accusateur. 

	Celle-ci sous le choc se contente de hocher la tête de droite à gauche en signe de négation.

	La plupart des badauds détournent le regard, occupés subitement à fouiller leur sac, à redresser leur cravate, à se gratter la barbe.

	— Mademoiselle, je pense qu’il est temps que vous déguerpissiez d’ici, lui intime un des gardiens.

	— Et mes courses ? ne trouve-t-elle rien d’autre à répliquer.

	— Je serais vous, j’arrêterais les esclandres avant de finir au poste de police. Je vous donne une chance de vous en tirer à bon compte.

	— Oh ! Ne vous inquiétez pas, je pars, mais avant cela, je tiens à vous redire que je ne suis pas responsable de ce malencontreux accident. Certainement une ostéoporose précoce, ironise-t-elle.

	Annabelle chahute tous ceux qui se retrouvent sur sa trajectoire, énervée comme jamais.

	Du coup, mes placards resteront pathétiquement vides !

	Une ambulance, toute sirène hurlante, apparaît pendant qu’Annabelle démarre son antiquité sur les chapeaux de roue.


CHAPITRE 5

	Martin le coquin

	 

	 

	 

	 

	 

	La canicule devient insupportable tant la journée que la nuit. La climatisation poussive dans l’office de Maître Joubert n’arrive pas à lutter. Annabelle sent la sueur couler désagréablement le long de sa colonne vertébrale et évite de se lever de son siège. Elle imagine sans mal l’état de décomposition avancée de son patron. Son gras en abondance œuvre en sa défaveur. Ses parties intimes doivent flotter dans un jus nauséabond.

	Elle attend avec impatience l’heure de la débauche, afin de rentrer prendre une douche froide. Une dizaine de minutes avant dix-sept heures, elle s’apprête à sortir, son sac à main posé sur ses genoux. Elle remarque que son cas ne semble pas isolé, c’est un ascenseur bondé qui descend vers le sous-sol. Les odeurs corporelles des occupants rendent l’espace clos irrespirable.

	Annabelle se tourne vers la cloison à la recherche d’une goulée d’oxygène moins suffocant. Elle retrouve avec plaisir sa Mini-Cooper fraîchement réparée, bien décidée à pousser l’air conditionné à fond.

	Elle sursaute au moment où quelqu’un frappe à la vitre, alors qu’elle s’apprête à démarrer. Elle lève les yeux et découvre le regard désabusé de Martin, un des employés d’une start-up spécialisée en conception de jeux vidéo. Ses locaux se situent au dixième étage. Le logo flashy de l’entreprise ne passe pas inaperçu à côté des plaques austères des autres occupants de l’immeuble.

	Annabelle le connaît bien, le trouvant même sympathique. Elle le croise de temps en temps et échange avec plaisir des banalités. Son humour caustique lui plaît énormément. Avec lui, elle s’autorise des plaisanteries douteuses sans scrupule. Lors de leurs nombreuses discussions, le regard d’Annabelle s’est souvent posé au niveau de la braguette du garçon. Le renflement, à ce niveau, paraissait assez impressionnant. « Soit il possède une grosse bite, soit de grosses couilles ! » Ce grand jeune homme à la chevelure blonde demeure la coqueluche de la gent féminine des divers étages.

	« Désolé de te faire le coup de la panne, mais j’ai un pneu crevé à l’arrière, dit-il au moment où Annabelle baisse la vitre. Maudite voiture moderne avec son absence de roue de secours », tient-il à préciser tout sourire.

	Ne comprenant pas en quoi elle serait d’une quelconque utilité pour le dépanner, elle hausse les épaules en signe d’impuissance.

	« Je me vois dans l’obligation de t’informer de mon incapacité à t’aider pour remplacer ton pneumatique. La mécanique et moi, c’est une grande histoire d’amour inachevée. J’excelle dans l’art des catastrophes en série en ce moment », lui répond-elle, un brin hilare.

	Martin s’accroupit à sa hauteur. Il lui annonce qu’en l’absence de bombe anti-crevaison vide depuis fort longtemps, il se retrouve dans une impasse.

	« Tu veux que je te dépose à une station de bus ou à la gare routière ? » lui demande-t-elle, à court de solutions à lui proposer.

	Martin se présente boudeur, mais accepte. Il habite à plus de trente kilomètres et sa seule alternative est l’autocar. La circulation se révèle dense en ce vendredi et Annabelle ne met pas moins de quarante-cinq minutes pour atteindre la gare routière. Paradoxalement, l’endroit semble désert.

	« Il se passe quelque chose d’anormal », constate Martin qui sort de la voiture afin de se renseigner.

	Annabelle observe la silhouette longiligne de son passager d’un soir se dirigeant d’une démarche souple vers les panneaux d’affichage.

	Hum ! Beau petit cul bombé comme je les aime. En a-t-il autant à proposer dans le pantalon ? Annabelle quand même, un peu de retenue. Ce n’est pas très joli joli de reluquer les garçons de cette façon. On dirait une chienne en chaleur.

	Il reprend sa place sur le siège en annonçant de but en blanc :

	« À la suite d’une agression à l’encontre d’un des chauffeurs, les employés ont usé de leur droit de retrait et instaurent une grève illimitée. »

	Après un long silence, Annabelle se tourne en direction de Martin.

	— La suite logique en ces temps de malchance ! La poisse s’offre aussi contagieuse que la syphilis, plaisante-t-elle. Que proposes-tu ?

	— Tu serais gentille de garder tes maladies vénériennes. Mes morpions me suffisent amplement, renchérit-il.

	Il dodeline de la tête puis répond :

	« Deux solutions se profilent devant nous. Tu me conduis jusqu’à mon domicile ou tu m’héberges pour une nuit si tu as de la place », ne se démonte-t-il pas en ajoutant un clin d’œil malicieux.

	Annabelle s’imagine mal se taper un aller-retour dans la cambrousse avec cette chaleur et une telle circulation. Son canapé convertible peut l’accueillir ; en revanche elle hésite à partager son intimité.

	Sentant qu’Annabelle se triture les méninges, il prend les devants :

	« Je vais passer une nuit à l’hôtel en attendant que ma voiture soit de nouveau opérationnelle. »

	Pour la première fois depuis longtemps, elle se discerne moche. Cet homme ne représente pas un danger. Elle le croise tous les jours au boulot, il n’appartient pas à la catégorie des prédateurs. La honte la submerge, de mettre autant de minutes à lui répondre.

	« Non ! Pas un gîte. Tu vas venir chez moi et demain, je te ramènerai chercher ta trottinette », se moque-t-elle dans l’expectative d’adoucir l’ambiance lourde qui plane dans l’habitacle fermé.

	Elle se sent soulagée d’avoir prononcé ces mots.

	« Ce sera pizza pour le repas, car je n’ai rien dans mon frigo, excepté des yaourts périmés et une vieille tranche de jambon. »

	Il grimace en l’entendant énumérer le détail de ses victuailles.

	 

	***

	 

	L’appartement d’Annabelle fleure le propre, le désordre s’avère absent, tout l’opposé de celui de Martin. Annabelle éprouve de la gêne de se retrouver avec un homme dans son logement. En temps normal, elle se précipiterait sous la douche avant d’enfiler une tunique d’intérieur courte ou déambulerait carrément à poil. En ce début de soirée, elle se dégoûte. Mariner dans sa sueur toute la journée la dérange au plus haut point.

	« Crois-tu que je puisse dénicher un magasin dans ton quartier afin de m’acheter quelques vêtements de rechange ? », l’interroge-t-il, mal à l’aise.

	Martin est importuné par son manque d’hygiène. Il désire se changer dans les meilleurs délais.

	« Je peux laver tes frusques. En attendant, je te propose d’enfiler la djellaba de mon père. Un petit cadeau qu’il a toujours refusé de récupérer. Je ne comprends pas pourtant, c’est sexy au possible », se moque-t-elle ouvertement.

	Pendant que son invité profite des bienfaits de l’eau, Annabelle démarre le lave-linge. Sans se l’avouer, elle perçoit son trouble à l’encontre de Martin. Les amants ayant traversé sa vie se comptent sur les doigts d’une main. D’une libido modérée, elle se contente d’un rapport ou deux chaque mois. Certains jours, les picotements ressentis dans son bas-ventre ne se calment pas avec une simple masturbation. Pour elle, le signal d’alarme de se mettre en chasse d’un beau mec. Elle se rend à chaque fois dans le même café, situé à quelques pas de chez elle. Toujours à l’affût d’un petit cul à baiser, les hommes la draguent sans vergogne. Si par malheur, elle tombe sur une bande de timides, elle fixe avec insistance le mâle lui semblant le plus apte à la contenter. Généralement, cette attitude se traduit par « saute-moi » dans les prunelles de l’étalon en rut.

	Prise par une frénésie subite de se soulager, elle s’interroge sur le bien-fondé de profiter de Martin afin de calmer ses ardeurs.

	— Un vrai Berbère ! se moque-t-elle en le voyant réapparaître.

	— Si je ressemble à un Berbère, alors je me dois d’être escorté par une horde de chamelles, renchérit-il.

	— Me traites-tu de ruminant à deux bosses, par hasard ? s’offusque-t-elle.

	— Oui, mais de la reine du troupeau, riposte-t-il en s’esclaffant.

	En devinant que sous sa tenue, il ne porte rien, son regard se pose furtivement sur son entrejambe. Elle rougit de son audace et s’éclipse à son tour dans la salle de bains. Ses seins devenus durs par ses pensées libidineuses pointent fièrement. Elle passe la savonnette plusieurs fois sur sa vulve en espérant jouir, afin d’évacuer les idées salaces se bousculant dans sa tête. Elle stoppe cependant, avant l’orgasme, bien décidée à profiter des attributs de Martin. Elle enfile une robe chinoise fendue de chaque côté en omettant volontairement de porter des sous-vêtements. Les yeux brillants, elle se plante devant son invité assis sagement sur le canapé, impatiente d’en découdre. Bien que les signaux envoyés par Annabelle paraissent évidents, il casse l’ambiance en un instant :

	« On commande les pizzas ? Mon estomac crie famine. »

	Abasourdie, elle en reste sans voix. 

	Il est bigleux ou quoi ? Ma tenue et mes attitudes doivent l’aiguiller sur ma volonté de forniquer et non de m’empiffrer de gras. Merde, est-il homosexuel ? Il ne manquerait plus que cela.

	Elle applique ses mains sur ses propres jambes et remonte outrageusement sa courte robe, ne lui laissant aucun doute sur ses intentions. Annabelle souhaite connaître dans le meilleurs délais ses goûts en matière de femme. 

	Sa réaction dépasse ses espérances : une majestueuse bosse se forme aussitôt sous le tissu de sa tunique colorée. Sans plus de préambule, Annabelle se débarrasse de sa tenue puis elle se place à califourchon sur les cuisses de son partenaire. Elle s’y frotte ardemment tout en l’embrassant avec fougue. Son bas-ventre lui ordonne d’accélérer le mouvement. Martin a relevé sa djellaba et lui agrippe les fesses fermement, l’aidant par la même occasion à accentuer sa pression sur son sexe en érection. Ne pouvant attendre plus longtemps, elle introduit le membre de bonne dimension dans son orifice humide avec un soupir de soulagement et de bonheur intense. Elle frissonne de plaisir. Martin gémit déjà comme une bête féroce. Ses paumes maintenant posées sur ses hanches, il l’invite à doubler ses va-et-vient. Pas avare d’efforts, elle s’exécute. Son corps monte et descend aussi vite que son endurance le lui permet. Martin lui pelote les seins à pleines mains, puis se penche pour sucer les mamelons qu’il dévore comme un affamé. Sa libido s’amplifie, elle augure une jouissance mémorable, mais au même instant, il rejette la tête en arrière sur l’accoudoir du divan en poussant un cri d’extase. Il vient de se libérer en elle. Annabelle, arrêtée net dans sa montée vers le plaisir, se décompose en s’apercevant que l’appendice lui remplissant la chatte se ramollit déjà.

	Martin, dans un semi-coma, un sourire béat aux lèvres, apparemment épanoui et satisfait de ses performances, plonge son regard dans celui d’Annabelle.

	« C’était bien non ? Qu’en penses-tu ? »

	Non, mais il se fout de ma gueule ! Je déteste au plus haut point ces hommes impropres à discerner un fiasco d’une telle ampleur.

	Tout en se redressant, inondant au passage son carrelage de sa semence coulant le long de ses cuisses, elle le fixe droit dans les yeux. Sa frustration l’oblige à lui expliquer le fond de sa pensée.

	« C’est une plaisanterie ? Tu viens de commettre l’acte le plus solitaire de ton existence. Tu t’es branlé en moi en te dépêchant de te vider les couilles. M’as-tu entendue jouir ? T’ai-je donné l’impression de prendre mon pied ? Pour ta gouverne de petit macho, même ouïr une gonzesse hurler à la mort n’est pas gage de qualité. Nous, les femmes, excellons dans l’art de la simulation, mon cher ami ! Et puis, quelle est cette manie que vous avez tous à devoir être affectionnés, congratulés et rassurés en permanence sur vos prouesses au pieu ? Je vais te divulguer mon ressenti à l’instant T : tu es minable, exécrable, le pire amant de ma vie. Tu souhaites que j’en rajoute une couche ou c’est suffisant ? »

	Martin devient rouge écarlate de honte. Sa bonne humeur s’envole et le laisse sans mot.

	« Tu m’as coupé l’appétit. Commande-toi une pizza ou ce que tu voudras, en attendant je vais me pieuter. N’espère même pas de ma part que je te prépare ton couchage ! Tu dormiras sans couverture ni oreiller. Estime-toi heureux que je ne te foute pas à la porte sur-le-champ. Mauvaise nuit ! »

	Annabelle claque le battant de sa chambre avec ardeur, puis elle se laisse tomber sur son lit, attrape son coussin et le frappe de toutes ses forces. Elle hurle un chapelet d’injures aussi fort que possible, en souhaitant qu’elles atteignent les oreilles de Martin.

	 

	***

	 

	Elle finit par s’endormir aux alentours d’une heure du matin. Ses retournements intempestifs lui valent un démontage en règle de ses draps. Allongée sur le ventre, elle ne remarque pas Martin qui se faufile en douce dans son domaine. Prêt à lui démontrer ses talents, il s’approche à pas feutrés au bord du lit. Il souhaite se faire pardonner pour sa goujaterie antérieure.

	Les jambes écartées, telle une étoile de mer, Annabelle se présente dans une posture idéale. Son radioréveil éclairant assez la pièce l’informe de l’absence de poils sur le pubis, chose que Martin n’avait pas observée au premier round, trop pressé d’éjaculer. La vue de cette vulve glabre l’excite instantanément. La fente bien dessinée s’apparente à un appel au viol et le fait bander.

	Il se hisse sur le matelas en prenant des précautions. Il aspire à la surprendre, à ne pas lui laisser le choix, sauf celui de succomber à ses attouchements. Certain de son petit effet, il glisse deux doigts dans sa vulve offerte, titillant avec douceur son bouton de nacre. Annabelle, toujours inconsciente, pensant rêver, ondule voluptueusement le bassin tout en émettant de faibles roucoulements. Satisfait et excité par cette réactivité, Martin s’aventure plus loin en insérant un pouce à l’intérieur de son vagin. Annabelle, d’abord persuadée de fantasmer, réalise enfin la véracité de son effervescence. Elle se retourne en un éclair, se recroqueville sur son traversin et allume en hâte sa lampe de chevet. Quelques secondes lui suffisent à reconnaître Martin, désabusé par son réveil impromptu. Le sexe tendu, il se triture les phalanges et se montre incapable de prendre une décision. Doit-il fuir ou au contraire maintenir sa position ? Elle ne lui laisse pas l’opportunité d’y réfléchir. Il se retrouve devant une folle hystérique prête à l’étriper sur place.

	« Que fais-tu ici ? crache-t-elle. Non, mais je n’y crois pas, tu oses venir me… toucher… me violer, alors que je t’héberge ! J’aurais dû suivre mon instinct et te laisser te débrouiller sans moi. Vire de chez moi ou je t’assomme avec… »

	Annabelle cherche à tâtons un élément susceptible d’appuyer ses propos. Elle se rend compte en un clin d’œil que l’objet le plus dangereux à sa portée s’avère être son luminaire, à moins de lui balancer sa table de chevet en pleine tronche. Cette constatation l’agace, elle n’aspire pas à passer pour un guignol. Elle se saisit de sa maigre arme et le menace en la pointant vers son invité. Un sourire s’affiche aussitôt sur le visage de Martin, trouvant le contexte comique.

	« Houlà ! Je te découvre très redoutable. Je veux bien admettre qu’il existe un risque important d’endommager ma plastique époustouflante, dans l’expectative où tu arrives à viser correctement, mais de là à me mettre hors d’état de nuire… hum ! Non », argumente-t-il hilare.

	Annabelle commence, elle aussi, à confesser l’absurdité des circonstances. Toutefois, elle demeure sur son opinion.

	— Tu comptes rester encore longtemps à me lorgner, la bite en avant, ou tu acceptes de faire un demi-tour réglementaire avant que j’appelle les flics à la rescousse ?

	— OK ! Je vais partir, avant cela j’aimerais t’adresser mes excuses. J’avoue sans gêne que tout à l’heure, j’ai été incapable de te combler sexuellement. Mon égoïsme semble impardonnable à tes yeux et j’en assume l’entière responsabilité. Mon abstinence depuis des mois s’avère l’explication la plus plausible. Mon trop-plein… devait… jaillir ? Tu comprends ? Et si j’ai tenté une approche… en douce, c’était simplement pour te démontrer mes talents, annonce-t-il en simulant un gamin sur le point de fondre en larmes.

	Annabelle ressent tout à coup une chaleur qui se propage dans ses entrailles. Une envie irrépressible de forniquer. Tout son corps lui commande d’assouvir dans l’instant ses pulsions. Jamais son appétit charnel ne se montre aussi violent. Son intimité, trempée de cyprine, se contracte à l’instar d’une bouche béante réclamant la becquée.

	Que m’arrive-t-il ? Je mouille comme une salope. Je ressemble à une chatte en chaleur. Mes hormones s’entrechoquent ou quoi ? Purée, deux solutions s’offrent à moi : soit je me soulage devant Martin, soit je profite de ses attributs.

	Tout en réfléchissant, son regard se dirige instinctivement sur le sexe de Martin au repos, lui provoquant au passage une nouvelle salve de spasmes musculaires. Impuissante à résister plus longtemps, elle en bafouille tant son empressement l’emporte sur tout le reste. 

	« Je te préviens. Tu as intérêt à m’envoyer au septième ciel, sinon je ne réponds plus de rien. Capisce ? »

	Annabelle montre son ardeur en s’affalant sur son lit, ouverte à toutes les suggestions. Pris de court, Martin hésite, se gratte le sommet du crâne.

	— Tu es sérieuse ou tu souhaites tout simplement saisir ta chance, in fine, de m’assassiner ?

	— Je suis amplement sincère. En revanche si tu oses me décevoir une nouvelle fois, je te promets des représailles à la hauteur de ton affront. Juste pour ton information, dépêche un peu, car je risque fort de m’occuper de mon cas toute seule, si tu déchiffres l’allusion.

	— Bien, j’ai reçu cinq sur cinq le message, ma chamelle en chaleur, plaisante-t-il avant de la rejoindre.

	Martin lui écarte sans délicatesse les cuisses, impatient de la satisfaire. La voyant se laisser malmener sans rechigner, il s’attaque à la deuxième phase. Il s’agenouille entre les jambes de sa partenaire et pose sa bouche sur la vulve brûlante de cette dernière. Dès les premiers coups de langue entre ses deux lèvres dénudées, il s’aperçoit qu’elle n’a pas menti sur son émoi. La cyprine inonde ses papilles un peu plus à chaque lampée. Telle une gymnaste acrobatique, elle écarte ses pieds à la limite du grand écart. Rien n’entrave le léchage de Martin. Il s’applique autant que possible sur son clitoris gorgé de sang, dur comme de la pierre. Il l’observe se toucher les seins pendant son pompage en profondeur. Du seul coup, elle l’attrape sans ménagement par les oreilles, lui signifiant par la même occasion son envie de changer d’activité. En bon soumis, il s’exécute sans rechigner. Elle l’allonge sur le dos, capture son pénis en érection pour l’emprisonner dans sa bouche et le titille du bout de la langue. Martin est mis à mal par ce massage onctueux. Il tente désespérément de se retenir. Il ne souhaite pas une seconde fois la décevoir en éjaculant trop vite. Il agrippe les draps désespérément, les traits crispés. Il cherche à penser à autre chose, mais son esprit refuse d’obéir. Les prémices du plaisir montent sournoisement. Sa queue devient plus dure et augmente de volume.

	Elle l’abandonne enfin pour son plus grand soulagement, à deux doigts d’implorer sa clémence. Elle l’enfourche en s’empalant sur la colonne de chair, les deux paumes posées sur sa poitrine, le dos cambré au maximum. Les ongles d’Annabelle s’enfoncent dans la peau fine autour de ses mamelons. Pas très adepte du sadomasochisme, il se mord la lèvre. Gentiment, Martin lui déplace les mains. Celle-ci, tout à son extase, ne s’en offusque pas. Elle se penche pour l’embrasser goulûment, tout en se dandinant du bassin. Elle aime sentir le gland heurter son utérus. Aussi brusquement, elle pivote, le gourdin de Martin toujours en elle, lui offrant une vue plongeante sur son dos et ses fesses. L’excitation de son amant monte crescendo : apercevoir son membre s’enfoncer dans les méandres de sa partenaire lui procure un plaisir non feint. Il n’arrive pas à détacher son regard de sa verge qui coulisse dans le sexe chaud et accueillant de sa maîtresse, telle une bouche vorace jamais rassasiée.

	Jamais elle ne jouit ? Cette fille est insatiable. À ce rythme, je ne vais pas tenir longtemps.

	Il la sent accélérer la cadence, pousser des gémissements, prémices d’un aboutissement délicieux. Les fesses d’Annabelle claquent sur les cuisses de Martin. Il attend qu’elle attaque les hostilités, avant de se joindre à elle. Pas avare de mots crus, elle s’extasie ouvertement. Elle hurle en jouissant, foudroyée par un plaisir intense et dévastateur. Il peut enfin se libérer, se mêler à elle dans un orgasme sonore. Martin ne remarque pas que les iris d’Annabelle se teintent de jaune ni l’apparition de serres au moment de sa délivrance.

	Annabelle s’écroule sans grâce à ses côtés, le corps luisant de sueur. Elle se cale la tête dans le creux de son bras, la respiration courte. Son index se promène doucement sur la toison éparse de Martin.

	— Tu remontes un tant soit peu dans mon estime, tu m’as bien baisée, balance-t-elle de but en blanc, cassant ainsi l’ambiance romantique. Cependant…

	Martin se décompose. Ses performances ne se montrent toujours pas à la hauteur ? s’inquiète-t-il.

	« En revanche, je suis loin d’être rassasiée. Je fous le camp de ce pas me doucher. Ensuite, il te faudra remettre le couvert, mon ami. »

	Abasourdi, Martin glousse bêtement. Il guette son départ. La porte de la salle de bains est à peine fermée qu’il brandit un doigt accusateur en direction de son membre et s’exclame :

	« Popol, je refuse une désertion de ta part. Je t’accorde quinze minutes de repos, pas une de plus, ensuite tu reprends du service. Ne me déçois pas. »

	En sortant de la douche, elle regarde la queue de Martin qui se repose tranquillement sur ses bourses. Elle soupèse le paquet et fait une mine désabusée.

	— Ne crois pas que cela va se passer ainsi ! dit-elle avant d’avaler l’objet du désir.

	Instantanément, elle sent la bête grossir dans sa bouche, puis la suce jusqu’au moment où elle estime qu’il bande assez pour la mettre à nouveau dans sa chatte.

	 

	***

	 

	Ils passent le restant du week-end à forniquer comme des bêtes sauvages. Annabelle, insatiable, ne mentait pas sur ses intentions. Il a droit à une pause syndicale pour récupérer sa voiture dans le sous-sol des bureaux et à un frugal repas pris à la va-vite. Son nœud irrité le supplie d’arrêter ses mises à contribution sous peine de partir en lambeaux. Jamais, depuis le début de ses activités sexuelles, il n’avait épinglé une telle chaudasse.

	Le dimanche soir, Martin se montre sur les rotules, pensant les hostilités terminées. Il comprend que non quand il voit arriver Annabelle dans la chambre. Son regard lubrique suffit comme message. Son phallus endolori va encore être sollicité. Elle se colle contre le corps chaud de son amant pour emprisonner son sexe d’une main.

	— J’aimerais que tu me prennes par-derrière ! Une nouvelle expérience, implore-t-elle d’une voix mielleuse.

	Martin bafouille 

	— Tu veux dire par le, le…

	— Oui, par le cul ! précise-t-elle tout naturellement.

	Sans attendre la réponse de Martin, elle se positionne en levrette, écartant ses fesses à deux mains. 

	— Viens, baise-moi comme une chienne !

	 

	***

	 

	Une concertation unanime débouche sur la nécessité de ne pas ébruiter leur relation naissante au vu et au su de tous, surtout dans l’enceinte du travail. C’est sans compter sur l’œil de lynx du vigile du parking souterrain, qui les épie sans scrupule. Persuadés qu’aucune âme vivante ne hante les lieux, ils se bécotent, allongés sur la carrosserie de la Mini-Cooper. Heureusement, Martin, content de reposer son membre meurtri, refuse d’assouvir le fantasme de sa partenaire et de s’envoyer en l’air sur le capot de la voiture. Déçue, Annabelle remonte son string qu’elle s’apprêtait à enlever.

	En ce lundi matin, Martin vient à peine de franchir le seuil de l’open-space qu’il remarque les œillades moqueuses de ses collègues. Charles le binoclard de service s’empresse d’accourir à sa rencontre, son mug fumant à l’effigie d’Einstein à la main. Il est habillé comme à l’accoutumée, hiver et été, de son sempiternel pantalon en velours côtelé marron, d’une paire de bretelles affreusement tendues à tel point que ses couilles ressemblent à deux grosses escalopes de poulet, d’une chemise vert pâle et d’un gilet sans manches déniché dans une friperie. Un look d’intello bobo chic, à l’opposé de tous les autres membres de l’équipe de programmation. Le genre de mec en attente permanente de nouer une amitié avec le premier venu, tellement son existence est vide. À trop vouloir en jouer, il était devenu, sans s’en rendre compte, la tête de Turc de l’effectif.

	— Alors, Tintin, il paraît que tu fricotes avec la secrétaire de Maître Joubert ? Hein ! mon cochon. Raconte, elle est bonne ? demande-t-il, tout émoustillé.

	— Charles, arrête de m’appeler ainsi. C’est d’un ridicule ! D’abord, d’où tiens-tu cette information ? le questionne Martin, interloqué.

	— Oh ! Tu sais, des bruits de couloir, répond-il en balayant de la main une mouche imaginaire.

	— À ce stade, je ne nommerais pas cela des bruits de couloir, mais une éruption volcanique… un tsunami. Sans vouloir t’offenser, ma vie privée ne te concerne pas. 

	— Allez ! S’il te plaît. Tu peux bien le dire à ton ami.

	— À ma connaissance, sauf si ma mémoire me fait faux bond… avons-nous une seule fois mangé ensemble ou bu un verre au bistro du coin ?

	Charles se recroqueville sur lui-même. En entendant Martin le rembarrer de la sorte, son teint s’empourpre. Il cherche désespérément du soutien auprès des autres collaborateurs qui suivent la conversation avec intérêt sans pour autant souhaiter s’en mêler. En comprenant sa bévue, Charles rentre les épaules et s’enfuit se cacher derrière la minuscule cloison séparant son plan de travail de celui de son voisin.

	Pas mécontent de remporter la bataille contre la tête d’œuf, Martin bombe le torse tout en se dirigeant vers son poste. Son ami Maxime lui jette des regards furtifs, hésitant à le questionner à son tour. Martin glousse intérieurement en remarquant son manège.

	« À toi, je peux le raconter, chuchote Martin. Je n’ai jamais eu aussi mal aux couilles de toute ma vie. C’est comme si elles avaient passé le week-end dans une essoreuse »

	 

	***

	 

	Annabelle consulte l’agenda de son patron, au moment où Maître Joubert arrive. Au lieu, comme de coutume, de brandir son bonjour tel un ténor, il se plante en face d’elle. Pressentant un souci, elle relève les yeux, impatiente de connaître la cause de ce comportement inhabituel

	— Hum ! Hum, se contente-t-il d’articuler.

	— Un problème, Maître Joubert ?

	— Pas le moins du monde. Je vous trouve tout simplement resplendissante, aujourd’hui. Votre bonne mine m’indique que votre week-end a été des plus… réjouissants ? 

	Annabelle, loin de s’imaginer l’allusion, acquiesce connement.

	— Bien, continuez à pratiquer une activité physique, il paraît que c’est excellent pour la santé.

	— Pardon, mais je ne comprends pas. Je n’ai pas…

	Annabelle s’arrête net en déchiffrant son commentaire.

	Comment peut-il être au courant ? Est-ce que Martin aurait menti en affirmant vouloir garder le secret ?

	Son employeur se met à caqueter. Sa bedaine, sous l’impulsion, se trémousse sous sa chemise. 

	« Passons sur ce sujet délicat. Au travail. Cependant, vous avez égayé ma journée. »

	Annabelle se retrouve à l’égal d’une cruche. Elle se jure d’attendre qu’il ferme la porte de son bureau et d’envoyer sur-le-champ un SMS à Martin afin d’éclaircir cette indélicatesse de sa part.

	En patientant, elle se remémore ses deux jours de congé et rougit devant ses agissements de dépravée du cul. Du coup, elle mouille sa culotte.


CHAPITRE 6

	L’organisation secrète

	 

	 

	 

	 

	 

	Numéro 186 trotte aussi vite que ses jambes courtes l’autorisent dans les tunnels sombres, humides et glauques du lieu d’exercice de ses fonctions de scientifique en chef. Son rendez-vous avec numéro 1 le stresse, même si les nouvelles semblent de son point de vue excellentes.

	Sa blouse blanche trop longue se coince à chaque pas entre ses cuisses, l’empêchant de se mouvoir correctement. Son angoisse grandit à mesure de son approche. D’après les commérages, son prédécesseur a disparu du jour au lendemain, sans laisser de trace. Un désaccord entre numéro 175 et numéro 1 en demeure la cause.

	La sueur perle le long de ses joues, son cœur s’accélère, sa gorge se noue à l’approche de la porte blindée. Il pointe un doigt tremblant sur le bouton de l’interphone. Le voyant de la caméra au-dessus du battant s’allume, augmentant par conséquent son agitation insurmontable. La clenche se débloque dans un bruit de métal crispant.

	Numéro 186 pénètre dans l’antre du mal - surnom donné par le personnel, car nul n’est certain d’en ressortir vivant – avec la boule au ventre. Il s’essuie prestement le front avec le revers de sa veste, inutile de divulguer sa peur.

	Numéro 1 le toise d’un air sévère, droit comme un I sur son fauteuil à dossier haut. Des écrans de surveillance accaparent les trois quarts des pans de mur en béton armé. Même les sanitaires sont espionnés. L’homme dans la cinquantaine, au visage marqué par des cicatrices d’acné, au nez épaté et au regard froid, l’invite à avancer d’un geste brusque de la main.

	« Comment se conduisent mes bébés ? Bien, je l’espère ? » s’informe-t-il sur un ton ne laissant pas la place à une réponse négative.

	Numéro 186 n’arrive pas à soutenir ses yeux inquisiteurs, lui provoquant la chair de poule. Il prend un point de repère à l’arrière de son supérieur et le fixe pour donner le change. Ses orteils se crispent dans ses chaussures, ses doigts froissent inconsciemment le tissu de sa tenue.

	« Oui, Monsieur, bredouille-t-il. Pour le moment, tout se déroule selon le schéma prévu… Nous n’en sommes qu’à la phase une, nous lançons la suite ce soir… »

	Le chercheur avale sa salive avec difficulté. Il doit à tout prix informer son patron de l’anomalie observée. S’il vient à l’apprendre plus tard, il risque fort d’en subir le revers.

	— Je dois toutefois vous entretenir d’un… minime… effet indésirable.

	— De quelle sorte ? l’interroge numéro 1 en haussant la voix.

	— Euh…

	— Parlez ! hurle-t-il tout en frappant son bureau d’un violent coup de poing.

	Numéro 186 sursaute. Il se ratatine, recule par réflexe. Il prend son courage à bras le corps, bien décidé à l’annoncer d’une traite sous peine de ne plus y parvenir.

	« L’hôte présente des pulsions sexuelles décuplées », divulgue-t-il, à la limite de perdre conscience.

	Il s’attend à une rafale de reproches, d’injures ou pire, à en périr. En lieu et place, un silence s’installe, suivi de la part de son supérieur d’un fou rire hystérique. Il n’ose cependant pas se détendre, les réactions de numéro 1 étant imprévisibles. Au bout d’un moment qui paraît durer une éternité, celui-ci reprend enfin la parole.

	— Vous avez bien entendu gardé toutes les vidéos ? Veuillez m’en faire parvenir une copie. Vous pouvez disposer. J’exige un rapport aux aurores sur le déroulement de la nuit, en espérant que la mission aboutisse à une réussite.

	— À vos ordres, monsieur.

	 

	***

	 

	Numéro 1 dirige une société secrète militaro-scientifique créée par un ancien chef d’état-major et quelques savants. Le but ultime : manipuler les êtres sans qu’ils se sentent en mesure de se rappeler leurs exactions une fois commises.

	Depuis plusieurs années, les tests effectués ne s’offrent pas concluants. Plus de six-cents personnes travaillent dans un bunker situé sous une île inhabitée de l’Atlantique Nord. Seule une quinzaine d’agents se trouve sur la terre ferme pour les expérimentations sur les humains.

	Numéro 1 tire les ficelles d’un bureau secret, construit dans les sous-sols d’un immeuble à Neuilly, en compagnie de quelques scientifiques et d’hommes de main. Le protocole miracle avait été découvert quelques mois auparavant. Il suffit de l’introduire dans le cerveau d’un quidam pour en prendre le contrôle.

	La difficulté consiste à trouver le moyen d’y parvenir. Un chercheur de l’équipe bénéficia d’une idée lumineuse en voyant les abeilles se poser sur les fleurs pour les butiner. Il en parla autour de lui et une escouade se chargea d’inséminer le produit dans des insectes. Hélas, un échec monumental en découla.

	C’est un drone miniature, en forme de moucheron, qu’ils créèrent. Sa petite taille permettait de l’introduire dans le nez d’une personne, puis d’y déposer des nanoparticules hallucinogènes qui se déclenchaient en temps utile. Par pur hasard, l’équipe se trouvait à proximité de l’endroit où Annabelle exposait son joli corps aux rayons du soleil. Ils décidèrent de procéder à un test sur elle pour la grande satisfaction de numéro 1.

	Cet homme, sans famille, sans aucune attache, dispose de deux passions dans la vie, bien distinctes l’une de l’autre : l’amour qu’il porte à son chat et les fellations. Son angora ne le quitte jamais, même la nuit. En ce qui concerne son second engouement, il sollicite les services d’une jeune Asiatique qui s’occupe exclusivement de lui. Selon un rituel bien rodé, elle vient chaque jour à 16 heures s’agenouiller entre les jambes de son patron. Une fois l’extraction de sève terminée, elle repart sans qu’aucun échange de parole soit prononcé.

	 

	***

	 

	Numéro 1 obtint son poste grâce à deux qualités essentielles : son intelligence et sa cruauté. Dans ses jeunes années, un laboratoire en recherche génétique le recruta. Dès le début, il s’ennuya devant les normes et contraintes administratives à respecter. Lui, ce qui l’intéressait, c’était la manipulation atavique sur les embryons pour doter les futurs enfants de défenses immunitaires capables d’éviter la moindre infection et de bloquer les virus. 

	Très vite, il se rendit compte que ce genre d’expérience était interdit. Par une indiscrétion d’origine inconnue, des personnages peu scrupuleux eurent vent de la volonté du chercheur de mener à bien des travaux sur les chromosomes humains et sur les fœtus. Un soir en rentrant, il fut kidnappé, puis cagoulé avant d’être jeté à l’arrière d’un fourgon. Un haut gradé en civil lui demanda s’il souhaitait rejoindre une société secrète qui s’intéressait à ses activités. Il toucherait un salaire de 10 000 $ par mois et disposerait de la force de frappe scientifique suffisante pour poursuivre ses recherches. Cela correspondait à ses attentes, mais il blêmit quand on lui annonça le prix à payer pour entrer dans cette organisation.

	— Pour nous assurer de votre entier dévouement et afin de vous empêcher de nous quitter par la suite, vous devez nous désigner un membre de votre famille à supprimer.

	Il n’objecta pas, assommé par ce qu’il venait d’entendre.

	— Vous devez nous répondre maintenant. Nous ne vous accordons aucun délai.

	Il n’avait qu’une sœur, professeure d’université, qu’il ne voyait pas souvent à la suite d’une dispute concernant l’héritage de leurs parents. En y réfléchissant bien, il s’en foutait de cette conne de gauchiste.

	— Petite précision qui a son importance. C’est vous qui tuerez la personne en question et nous vous enregistrerons. Cette vidéo nous servira dans le cas où l’idée de nous faire faux bond vous viendrait à l’esprit.

	Il s’entendit répondre : « Oui, j’accepte ».

	Le reste se passa très vite. Deux jours après cette conversation, on le conduisit dans un hangar. Sa sœur se trouvait ligotée sur une chaise, le regard affolé, la bouche entravée par un bâillon. Une caméra filmait la prisonnière. Numéro 1 avait reçu des instructions écrites lui apprenant où se procurer le pistolet muni d’un silencieux qu’il devait récupérer à son arrivée. Sans aucun remord, il s’avança jusqu’à la croix tracée sur le sol. Il tendit le bras. Sans trembler, il appuya sur la gâchette. La tête de sa sœur Louise venait d’exploser sous la puissance de l’impact.


CHAPITRE 7

	La transformation

	 

	 

	 

	 

	 

	Une silhouette longiligne, habillée de sombre de la tête aux pieds, observe dans la pénombre la clôture d’une villa cossue. Figée telle une statue, elle se fond à merveille dans la noirceur de la nuit. Les thuyas d’une bonne vingtaine de mètres offrent à ses propriétaires une intimité sans égal. Le quartier, calme à cette heure avancée des ténèbres, n’importune nullement l’inconnue en proie à une réflexion intense.

	Le visage penché en avant, elle inspire et expire amplement. Ses doigts s’allongent, transperçant au passage ses gants ; ses iris se teintent de jaune, ses cheveux deviennent de la filasse. Des spasmes parcourent l’ensemble de son corps. Ce changement d’apparence ne lui extirpe pas le moindre son. Pourtant, la douleur endurée pendant cette transformation anéantirait le commun des mortels.

	Ses bras se positionnent à la verticale. Les yeux rivés vers le ciel, elle s’élève dans les airs, un sourire radieux aux lèvres, en transe. L’obstacle à contourner se révèle d’une simplicité déconcertante. Elle retrouve le plancher des vaches avec autant d’élégance, tout en délicatesse.

	Le silence des lieux est subitement interrompu par l’approche de deux molosses à la mâchoire puissante. Les aboiements vrillent les tympans d’Annabelle devenus hypersensibles.

	Annabelle reste immobile malgré le danger imminent arrivant dans sa direction. Les deux chiens foncent droit sur elle, les babines retroussées, de la bave dégoulinant de leur gueule ouverte. Elle attend qu’ils soient à une distance d’un mètre pour braquer ses paumes, poignets recourbés, en signe de halte forcée. Ils se figent, arrêtés dans leur élan. Une plainte remplace les grognements.

	« Stop, mes bichons. Vous n’aspirez pas à provoquer des dommages irréparables à votre maîtresse ? »

	Les pitbulls se couchent en remuant le minuscule bout d’appendice leur servant de queue. Annabelle se penche afin de flatter les flancs des bêtes sauvages devenues désormais des animaux dociles.

	« Voilà, vous êtes de bons chiens. Vous m’accompagnez mes chéris ? Allons visiter la propriété. »

	Annabelle, suivie de ses nouveaux amis fidèles, traverse l’immense jardin paysagé. Le puissant parfum des frangipaniers l’accueille à bras ouverts dès son arrivée. Elle en emplit avec gourmandise ses poumons, les yeux fermés pour mieux savourer cette fragrance entêtante. Au milieu de cet écrin de verdure se loge un bassin d’agrément où barbotte en toute quiétude un mélange de shubunkins et de jikins. À son approche, les poissons rouges exécutent des bonds hors de l’eau, tels des dauphins en représentation dans un parc aquatique. Annabelle prend le temps d’admirer ce spectacle éblouissant. Un groupe de carassins papillons nage avec grâce. Leur corps, à fond blanc, est parsemé d’un coquelicot intense proche de l’écarlate carmin. Elle se met à siffloter un air guilleret tout en observant cette danse fantomatique. C’est avec regret qu’elle s’extirpe de sa contemplation.

	« La nature demeure à tout jamais bien plus belle que tous les êtres vivants de cette planète. Je serais bien restée toute la nuit à vous admirer, mais mes obligations m’appellent. Je vous souhaite une longue vie, bien différente de celle de vos propriétaires actuels », ne peut-elle s’empêcher de rajouter. 

	Sans se presser, elle rejoint la bâtisse qui se dessine au loin. Un ancien corps de ferme rénové avec soin. D’une superficie d’environ 300 m2 sur deux niveaux, l’imposante demeure renifle le fric à plein nez. À son approche, des spots à détection de mouvement l’éblouissent. Un seul regard suffit à engendrer une gerbe d’étincelles, signe d’une explosion en règle. La maison semble exempte de toute présence humaine, aucune lumière n’illumine la moindre pièce. Loin de l’inquiéter à outrance, elle cherche une commissure susceptible de lui donner accès à l’intérieur. Les options se montrent multiples. D’immenses baies vitrées s’alignent sur toute la façade du rez-de-chaussée. D’un simple geste de l’index, l’ouverture se débloque et Annabelle s’introduit à pas feutrés dans ce qui s’apparente à un retour dans le temps.

	Le salon, qui fait aussi office de salle à manger, ressemble à s’y méprendre aux appartements de Louis XVI. Les boiseries peintes dans des tons pastel donnent un genre très rococo. Des armoires imposantes riches en décoration agressent les rétines. Le plafond blanc s’orne d’une rosace centrale, des fauteuils aux accoudoirs dégagés et sculptés et des commodes revêtues de bronze finissent d’assombrir le tableau.

	Mais quelle horreur ! Plus ils amoncellent de tunes et plus ils affectionnent les architectures rocambolesques.

	Elle déambule dans la pièce, désabusée face à cet étalage de laideur. En passant devant le sofa au tissu, couleur bois de rose, elle ne peut se retenir d’en déchirer toute la longueur avec ses ongles aiguisés et surdimensionnés. Une satisfaction non feinte se peint sur son visage. En attendant le retour des propriétaires, Annabelle visite l’ensemble de l’immense demeure. Tout est à l’image du séjour.

	Au moins, ils assument pleinement l’absurdité.

	Elle repère la chambre à coucher : le lit encombré d’un monticule de coussins doit demander au minimum quinze minutes pour le rendre opérationnel. L’endroit idéal pour commettre son méfait, décide-t-elle. 

	Les jappements des chiens l’informent de l’arrivée de son client. Elle se précipite dans la salle de bains jouxtant l’appartement privé.

	Crotte de bique, mon empressement à éventrer le canapé risque d’anéantir mes projets. Idiote, tu ne pouvais pas te retenir… mouais, on s’en branle, au pire je l’exécute plus vite que prévu et c’est tout.

	« Vos gueules, sales clébards ! », entend-elle de son poste d’observation.

	Oh ! Mon coco. Comment oses-tu traiter mes amis ? Tu as de la chance que j’aspire à te tuer moi-même, sinon je leur intimerais l’ordre de te bouffer sur place. Espèce d’enculé ! Dépêche de venir te pieuter ! Sale enfoiré de première.

	« C’est bon, chéri. Laisse-moi m’occuper de toi, ça va te détendre. Le surmenage te guette. Il est tard. Allez rapplique-toi, fissa », s’exclame une voix féminine.

	Petit changement de programme, apparemment. La demoiselle se rajoute sur ma liste. Pas grave, je vais m’adapter. Adjoindre une once de piment sur le plat principal amplifie les saveurs.

	Le bruit de talons aiguilles claquant sur chaque marche en marbre desservant l’étage émoustille Annabelle. Elle commence à s’ennuyer, seule dans cette maison moyenâgeuse. Un peu d’action la réveillera.

	Une jeune fille aux nichons encombrants pénètre dans la suite, déjà à moitié dévêtue. Sa robe rouge à fines bretelles pendouille au niveau de son nombril grassouillet. Les extrémités de l’homme malaxent par-derrière ses mamelles avec fermeté, tout en déambulant. Il tire et fait rouler les seins gonflés entre ses doigts. Son air lubrique ne laisse nul doute sur ses intentions salaces. La femme agrippe ses mains et se retourne, afin d’enfourner sa langue aguicheuse dans la bouche de son partenaire, en demande de prouesse. Elle le déshabille expéditivement, à la limite de déchirer en morceaux sa chemise récalcitrante.

	Annabelle entend le grincement du matelas, signe du début des hostilités. Elle ose jeter une œillade curieuse en ouvrant à peine la porte la séparant du couple.

	L’homme, placé au-dessus de sa compagne, apprécie visiblement la fellation de la demoiselle. Les mains plaquées sur ses fesses, celle-ci l’invite à s’enfoncer plus profondément dans sa gorge. Malgré son orifice encombré, elle émet des cris de satisfaction sans équivoque.

	Une vraie vorace qui aime manger des bites !

	Annabelle suit du regard les courbes du corps du mâle, s’attendant à découvrir un léchage de chatte en bonne et due forme. À la place, Annabelle grimace en observant l’activité inhabituelle du conjoint. Il suce goulûment le gros orteil, comme s’il s’agit d’un sexe masculin.

	Horrifiée et dégoûtée, elle ne peut étudier ce spectacle plus longtemps. Annabelle ouvre le battant d’un coup de pied virulent. Le binôme surpris se redresse d’un bond. Leurs mines ahuries l’amusent beaucoup. La femme essaie en vain de cacher sa nudité avec le drap coincé sous les jambes de son partenaire. Sa position ne lui permet que de se couvrir jusqu’aux genoux. Sans détourner les yeux de l’intruse, elle tire sans succès sur le bout de tissu.

	« Hé ! La greluche, tu es complètement timbrée ou tu simules un orgasme pour donner le change à ton pervers de conjoint ? Allô, il y a quelqu’un dans ta cervelle de blonde ? Il te lèche les pieds ! Rien ne te choque ? Quelle personne saine d’esprit aimerait un acte aussi répugnant ? Tu veux un secret : une envie irrésistible de vomir m’assaille. Jamais de ma vie je ne m’adonnerais à une activité à ce point dégradante… à moins que ton clitoris ne se situe dans cette portion de ton anatomie ? Ne réponds surtout pas. Je ne souhaite pas connaître le verdict. Ma mission ne m’autorise nulle diversion. Oublions au plus vite ce blasphème à l’encontre des relations sexuelles. Remarque qu’avec ta grosse bedaine, il semble difficile de trouver ton petit bouton d’amour sous les plis. »

	Les joues de l’amante s’empourprent de rouge, alors que le propriétaire tente de donner le change.

	« Qui êtes-vous et que voulez-vous ? », interroge l’homme au pénis maintenant devenu tout mou. 

	Annabelle, recouverte de pied en cap de noir, la figure dissimulée sous une cagoule et les cheveux enveloppés d’une capuche, ne laisse présager rien d’anormal à part une intrusion à des fins de détroussage. Avide de montrer son aspect, elle s’approche du lit pendant que le couple recule, en proie à une peur panique. La jeune fille se sert de son amant comme d’un bouclier. Certaine de son petit effet, Annabelle soulève lentement son passe-montagne. Son menton apparaît, suivi de ses lèvres, certes pincées sans toutefois inquiéter, puis vient le tour de son nez crochu. Avant qu’elle ne termine son striptease, la concubine se met à hurler. Elle est la première à remarquer la couleur de ses yeux. Son amant, n’appréhendant pas la provenance subite de ces cris, se retourne vivement en la suppliant de se taire.

	« Eh ! s’emporte-t-il contre elle, tu ne vois pas que ce n’est qu’une pauvre fille ? Un peu de retenue. Attendons de comprendre les raisons de sa présence, avant de s’affoler de la sorte. »

	Incapable de prononcer le moindre mot, sa maîtresse pointe un index tremblant dans la direction d’Annabelle. Son conjoint détaille à son tour l’indésirable avec plus d’attention. Un léger tressaillement le parcourt au moment où son cerveau capte la singularité. Il tente au mieux de cacher son effroi, sans toutefois parvenir à duper Annabelle et ses sens décuplés.

	— Alors, suis-je toujours une pauvre fille ? le nargue-t-elle.

	— Là n’est pas la question, se hasarde-t-il. Un détail sans importance, des lentilles certainement pour donner le change.

	— Si vous le dites ! Et de ça, vous en pensez quoi ?

	Annabelle exhibe enfin ses bras soigneusement dissimulés derrière son dos depuis son apparition. Ses serres noires d’une longueur de quinze centimètres, remplaçant ses ongles, produisent l’effet escompté. La femme tombe dans l’instant dans les pommes, pendant que son conjoint saute du lit, paniqué, à la recherche d’un moyen de s’échapper. La frayeur n’aidant pas, il court d’un mur à l’autre en contournant Annabelle à bonne distance, le monstre lui bloquant l’accès.

	« Houlà ! on se calme. Ta saucisse et tes couilles gigotant dans tous les sens à chacun de tes mouvements sont loin d’être agréables à regarder. Une question sûrement idiote : ça ne fait pas mal ? On dirait un tac-tac, tu connais ? »

	Sans attendre la réponse, elle l’envoie valdinguer contre le mur en haut du lit, en se servant uniquement de la pensée. Il y reste scotché, collé. Elle prend le temps de l’ajuster au millimètre près, dans l’inclinaison souhaitée. Le propriétaire sonné par la violence du choc, inconscient, ne réagit pas. La tête ballottée en tous sens, le menton posé sur la poitrine, il paraît mort.

	Annabelle, une fois son fignolage terminé, s’occupe de placer la femme à l’identique à côté de son amant. Le tableau s’offrant devant elle la ravit. Il lui reste un petit élément à peaufiner pour la satisfaire amplement. Avant, elle tient à les réveiller. Sa mission lui laisse le libre arbitre sur les techniques utilisées, le manque de détail l’autorise à innover comme bon lui semble. Seule obligation : les tuer. Peu importe la méthode employée.

	Elle se hisse sur le matelas en un envol insonore. Se place au milieu des deux corps en hésitant sur la première victime qu’elle va raviver. Son choix se porte instinctivement sur les nichons pendouillant. Les mamelons énormes l’attirent, la fascinent. Elle approche une de ses griffes sur le bout rétracté de son sein et l’effleure. Dans la minute, son téton éclot tel un bourgeon.

	« Eh bien, ma cochonne ! Même dans les vapes, tes terminaisons nerveuses de salope fonctionnent à merveille, mais pas assez pour te sortir de ton sommeil forcé. Je pense que la poursuite des hostilités devrait remédier au problème ou alors tu es définitivement hors-jeu. » 

	Annabelle utilise la pointe acérée de sa serre comme un hameçon, elle transperce de part en part la protubérance, ensuite simplement elle tire dessus. La chair se déchire en deux parties inégales. Le sang ne coule pas encore que la femme se met à hurler à la mort. Elle tente en vain de bouger, engluée contre la cloison. Seul son visage reste fonctionnel. Ses yeux transpirent la peur. Elle cherche désespérément un soutien quelconque. Ses beuglements insupportent Annabelle.

	« Oh ! Tu vas fermer ta gueule ou je sectionne ta langue de vipère ? Et je ne rigole pas. »

	La victime se tait aussi sec, les prunelles inondées de larmes.

	« Après, j’avoue que cette perspective me tente bien. Donc, rien ne t’assure de la garder, plaisante-t-elle. Tu souhaites peut-être un peu de compagnie ? Mouais, moi aussi. Réveillons la belle au bois dormant. Une idée ? »

	La femme se contente de la fixer, hagarde.

	« Tu ne sers vraiment pas à grand-chose. Tu me diras qu’une personne prenant son orteil pour un clitoris doit probablement avoir un cerveau de la taille d’un petit pois. Laisse tomber, je m’occupe de tout. »

	Annabelle se déplace légèrement pour se retrouver face à l’homme. Elle lui entaille profondément le biceps de haut en bas. À l’inverse de sa partenaire, celui-ci peine à émerger. Elle lui inflige une gifle mémorable, sa joue s’en trouve balafrée à son tour. L’hémoglobine glisse de ses stigmates en suivant un parcours sinueux. Des taches pourpres commencent à s’étaler sur les draps blancs en satin, en fleurs aux pétales dentelés.

	« Vous salopez toute votre parure. Une chose de moins pour vos héritiers, c’est ballot ! »

	Le propriétaire papillonne enfin des cils, signe d’un réveil semi-comateux.

	« Maintenant que nous sommes au complet, je vais pouvoir finir mon installation. Il me manque quelques menus… ustensiles. Je ne vous en dis pas plus, je vous laisse la surprise. »

	Annabelle scrute la pièce, soucieuse de dénicher sur place le nécessaire.

	« Heureusement, vous semblez être des adeptes de copies hideuses de grands artistes. Vous ne trouvez pas que votre chambre est un peu… surchargée ? Le style épuré, vous ne connaissez pas ? C’est pourtant à la mode. »

	Annabelle décroche un à un les tableaux décorant l’ensemble de la pièce sous l’œil étonné des deux prisonniers.

	— Que faites-vous ? murmure dans un souffle à peine audible le monsieur. Si vous cherchez un coffre-fort, j’ai le regret de vous annoncer que nous n’en possédons pas.

	— Ma présence ici n’est pas justifiée par le vol ! Désolée de vous décevoir, malheureusement pour vous, répond-elle presque peinée. C’est bon, je suis prête, j’ai déniché le nombre adéquat de clous pour terminer mon œuvre. Ça risque de piquer un peu.

	Elle rejoint le couple épouvanté.

	« Honneur aux hommes ! Montrez-vous à la hauteur de vos prétentions de mâle supérieur. Ne vous mettez pas à pleurnicher, les chialeurs m’horripilent. »

	Elle transperce chaque paume. Elle cloue les pieds à l’aide des pointes rouillées en prenant bien soin de les enfoncer assez pour rentrer parfaitement dans la cloison. Tant pis si la tête disparaît dans les profondeurs de la couche supérieure de chair. Malgré les avertissements, le couple crie à l’unisson, mélange de douleur et d’hystérie collective.

	« Vos gueules les mouettes ! Vous n’arrangez pas vos cas. Plus mes tympans souffrent et plus je deviens sadique à souhait. Laissez-moi me concentrer. Vous me perturbez à bramer de la sorte. »

	Annabelle se recule assez, afin de bénéficier d’un point de vue idyllique sur les deux protagonistes.

	« Vous voilà crucifiés comme je l’imaginais, il ne manque plus qu’une couronne d’épines pour parfaire ma création. Je devine déjà les gros titres des journaux : “Un homme et une femme retrouvés dans la position du Christ”. Vous serez juste un peu plus amochés, ce n’est qu’un détail sans importance », ironise-t-elle.

	Houlà ! Ma pauvre fille, le temps passe, il s’avère nécessaire d’accélérer le mouvement.

	— Vous préférez une mort lente ou rapide ? Je suis gentille quand même, je m’inquiète de vos goûts, non ?

	— Qui vous envoie ? ose demander le propriétaire à deux doigts de se vomir dessus, s’évertuant depuis sa fixation à s’en détacher.

	Annabelle réfléchit sérieusement à la question, néanmoins elle se résigne à s’avouer impropre à répondre. Une force invisible la contraint à accomplir cette mission, sa perception du bien et du mal n’existe plus. Il ne reste d’ailleurs qu’une infime parcelle de lucidité en elle. « Présente tout en étant absente » semble le mieux la définir.

	— Je ne peux vous satisfaire, je n’en sais rien !

	— Menteuse, vous me devez au minimum cette révélation. Mon sort paraît scellé, ayez au moins la décence de m’accorder cette faveur. C’est Langlois, c’est ça ? Cet enfoiré de Langlois qui me jalouse depuis tant d’années.

	— Puisque je vous dis ne pas connaître l’identité des commanditaires ! Vous êtes bouché à l’émeri ?

	La pleurnicharde tente le tout pour le tout, en comprenant son devenir.

	— S’il vous plaît, supplie-t-elle. Je ne suis pas impliquée dans tout ce bordel. Ce porc me paye pour que je couche avec lui. Si vous me relâchez, je vous jure de garder le silence. Ses cadeaux ne méritent pas de mourir.

	— Peut-être, mais non ! Je n’ai pas le droit de laisser des témoins. Il fallait choisir un autre métier, ma pauvre dame.

	— Commencez par elle, s’écrit hargneusement le propriétaire. Tu oses négocier ta libération, alors que je t’entretiens depuis des années ? Sale pute immonde ! lâche-t-il en la lorgnant de travers.

	— Hop ! Hop ! Je ne suis pas venue pour assister à une scène de ménage entre une grosse pute et son client. Je vous rassure, vous y passerez tous les deux, pas de jaloux. Mais je crois que j’ai choisi ma première victime : vous monsieur ! crie-t-elle en le pointant d’un doigt. Les machos m’énervent.

	La femme jubile, elle gagne du temps. Elle trouvera peut-être un autre moyen de négocier ou de s’échapper, s’imagine-t-elle.

	Annabelle se colle à l’homme, lui renifle le cou. Le pauvre tente de s’esquiver, cependant sa marge de manœuvre s’avère perdue d’avance. Ses tendons étirés à leur maximum saillent dangereusement. La crampe semble imparable. Il tressaille quand elle susurre à son oreille :

	« La peur émane de tous les pores de ta peau. J’aime sentir la frayeur. Dans peu de temps, je te jure que tu vas te pisser dessus. Le jaune et le rouge ça donne de l’orange, non ? »

	Elle part dans un fou rire à provoquer des frissons d’horreur. Le couple se tend simultanément sur son support de fortune. Les clous transperçant leurs pieds commencent à grignoter peu à peu la chair trop fine. Ils grimacent de douleur, tout n’est que supplice : la position inconfortable, la honte de s’exposer impudiquement, le manque de dispense de mouvements et le pire de tout, ne pas connaître de quelle manière elle compte les liquider.

	Annabelle appose ses serres au niveau de la clavicule de sa première victime, l’incise assez pour s’en servir de point de départ sans provoquer trop de dommage. Elle s’amuse en y allant avec lenteur, d’abord en ligne droite, jusqu’à l’autre épaule tout en fixant sa prise. Elle savoure la sensation que lui procurent les couches superficielles de peaux se déchirant. Elle adore le bruit de tissus mous malmenés et surtout, se délecte de la mine épouvantée du propriétaire. Ensuite, elle poursuit son tracé en diagonale, lui entaillant au passage son mamelon, elle s’arrête juste au niveau de l’os de sa hanche avant de reprendre sa route. Elle vient de dessiner un Z parfait.

	L’homme ne peut plus retenir ses cris, il s’égosille à pleins poumons. Il urine sur ses cuisses. Annabelle en profite pour harponner sa langue et tire d’un coup sec. L’organe se déchire en deux dans le sens de la longueur. L’air continuant à sortir des tréfonds de sa gorge ballotte les morceaux tels des cerfs-volants en proie à des vents contraires. Le sang afflue en abondance de sa bouche, coule le long de son menton, avant de choir en filets baveux sur la taie d’oreiller. Les fleurs formées au préalable se transforment en une mare de pétrole s’échappant des soutes d’un navire.

	La prostituée, mal à l’aise, tourne son visage dans le sens opposé des évènements en train de se dérouler, inapte à regarder. Elle préfère ne pas entrapercevoir ce qui risque de lui arriver sous peu. Les sons et les hurlements de son client suffisent à lui donner une idée des atrocités administrées.

	Le martyr crache, hoquette, subit des absences, sursaute, s’infligeant par la même occasion des souffrances supplémentaires. Le menton posé sur sa poitrine, il émet des gémissements à peine audibles. Annabelle le redresse presque avec tendresse.

	— Un semblant de courage mon petit gars. Tu ne vas pas déjà nous abandonner. Ce n’est que quelques minuscules bobos de rien du tout. Chochotte ! Ce n’était pas la peine de fanfaronner tout à l’heure, pour capoter après cinq minutes de chatouillis délicieux. Tu me fais pitié et par-dessus tout, tu me dégoûtes. Existe-t-il un homme digne de ce nom sur cette terre ? Hein mon chaton ?

	 — Finissez-moi, chuchote-t-il.

	— À vos ordres, mon bon monsieur, renchérit-elle, ravie d’éliminer cet insecte nuisible.

	Cette fois, elle ne prend pas de gants. Elle plante ses griffes dans son estomac, puis l’écarte de haut en bas. S’il souhaitait mourir dans l’instant, ce n’est pas le cas. Il ne peut qu’observer, incrédule, son ventre totalement exposé. Malgré son dégoût, il ne parvient pas à détourner les yeux de l’ouverture béante. L’absence de douleur l’inquiète, mais elle se déclenche en vagues successives de plus en plus fortes. Il s’évertue à reprendre de l’air, il oscille entre apnée et hyperventilation.

	Annabelle, aspirant à passer à autre chose, arrache un par un tous les organes qui tombent entre ses griffes : l’estomac se colle sur le miroir de l’armoire avant d’y ramper lentement, le foie rejoint le haut de la commode, les intestins atterrissent sur le tapis en bas du lit en dégageant dans l’instant ses effluves immondes, les poumons goudronnés se dégonflent comme deux ballons de baudruche. Elle prend par contre grand soin en détachant le cœur qui ne bat plus depuis un moment.

	« Admire, ma poulette, comme c’est beau, dit-elle en flanquant le myocarde dans la ligne de mire de la salope. Tu n’es pas contente ? Il t’offre son cœur et toi, tu n’avais que ton cul de pute à lui donner en échange ! »

	En réponse, la femme régurgite son dîner sur ses seins.

	— Un peu de retenue, c’est répugnant. Une jeune fille bien élevée se précipite aux toilettes avant de gerber. Ah oui, pardon, tu ne peux pas bouger ! Toutes mes excuses, ce petit détail m’a échappé, se moque-t-elle. Tu souhaites que je te le cuisine avec de l’ail et du persil ? Mais non, ça va, je plaisante ! Tu n’as pas beaucoup d’humour ! Vu que je l’ai dépecé comme un lapin, à ton tour maintenant, proclame-t-elle en jetant son trésor au travers de la pièce.

	— Vous avez eu ce que vous vouliez. Épargnez-moi, supplie-t-elle avant de fondre en larmes.

	— J’ai bien peur de ne pas pouvoir satisfaire votre demande… J’en suis navrée… en vrai, non, pas du tout…

	La gonzesse sanglote, son maquillage outrageusement surchargé sème des traînées noires sur ses pommettes. Elle se mord les lèvres, faute d’accéder à ses jointures pour les malmener.

	« Que de jérémiades. C’est-y pas possible. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Tu veux laquelle ? Et si je te laissais la surprise ? Oui, faisons cela ! »

	Annabelle récupère les intestins, tas informe et gluant, gisant tels des vers de terre surdimensionnés. La tâche s’avère difficile. Les asticots géants cherchent à se faufiler entre ses pattes de vautour. Loin de bénéficier d’une patience à toute épreuve, elle les empoigne avec énergie. Les fluides et les gaz qu’ils contiennent se répandent en émettant des pets sonores.

	Elle traîne son fardeau sur le lit devant sa dernière victime, prête à remettre le couvert en apercevant les tripes.

	— Tadam ! Comme apparemment tu ne connais pas le b.a.-ba d’une relation sexuelle, je vais t’apprendre le fonctionnement d’un vagin. Tu devrais te détendre, ça faciliterait l’insertion.

	— Oh ! Merde, ne me dites pas que vous allez… m’obliger à manger…

	Une nouvelle salve de vomi fait son apparition.

	Les régurgitations se succèdent par saccade.

	« Mais non, idiote. Quand même, pour qui tu me prends ? Je vise quelque chose de plus… jouissif. T’es partante ? Je suis certaine que tu vas kiffer ta mère. »

	Elle rapatrie les viscères au niveau du sexe de sa victime, puis les y insère, dépourvue de la moindre précaution. Elle rentre et extirpe ses griffes à un rythme soutenu, entaillant au passage l’utérus et les parois de la vulve de sa proie. L’entreprise apparaît bien plus difficile que prévu. Au fur et à mesure qu’elle les engouffre, les intestins en ressortent prestement.

	« Tu ne veux pas contracter un minimum ton muscle pelvien ? Ne me dis pas qu’à ton âge, tu es incontinente. Je vais finir par te coudre ton orifice avec du fil barbelé, si tu n’y mets pas un tantinet du tien. Oh ! Mais que vois-je ? T’aurais-je déclenché tes menstruations ? Au moins, tu ne tomberas pas enceinte ! », s’exclame-t-elle en se moquant ouvertement.

	Le pauvre bouc émissaire braille à tout-va.

	« Dis-moi, il payait vraiment pour tes services ? Tu n’es bel et bien pas bonne à grand-chose. Tu savoures le léchage d’orteil et tu couines comme une truie au moment de l’orgasme. Les hommes de pouvoir se montrent dépourvus de jugeote. Oh ! Ta gueule la guenon, je vais te clouer le bec, tu m’insupportes. »

	Annabelle récupère une des pointes des pieds du trépassé ne servant plus guère, puis s’empresse de perforer les deux lèvres pulpeuses de la pute de part en part, l’empêchant ainsi d’ouvrir la bouche. 

	« Ah ! Enfin, un peu de silence. Tu as perdu de ta superbe ma jolie. Plus personne ne dépensera le moindre petit billet pour tes faveurs. Tu es salement amochée. Autant te finir, non ? Qu’en penses-tu ? Une réclamation ? Attention, tes yeux sont sur le point de sortir de leur orbite. Je comprends ta peur… pas facile d’attendre la libération, l’angoisse de l’inconnu. Existe-t-il une vie après la mort ? Tu sais quoi ? Quand tu auras la réponse, viens me rendre une petite visite, on en discutera. Allez ! Un peu de courage, ce n’est qu’un mauvais moment à passer. À bientôt peut-être. »

	Annabelle lui entaille la gorge sur toute la largeur aussi facilement qu’une plaquette de beurre restée à température ambiante. La sève rouge sort en jet discontinu, tel un robinet empli d’air. Elle observe les narines de la jeune fille, seuls éléments encore capables d’aspirer de l’oxygène, se gonfler et se contracter. Progressivement, l’intervalle entre deux inspirations se rallonge et paraît difficile, bruyant, saccadé. Son teint devient livide, la lumière dans ses yeux s’éteint, son âme vient de quitter son corps terrestre.

	Annabelle soupire, redescend du lit, se place à bonne distance et admire le résultat de son entreprise. Elle devine la réaction de dégoût, de malaise, de stupeur que recueilleront les premiers témoins du massacre. Elle se sent tout à coup fatiguée, exténuée, mais surtout épanouie par le travail bien exécuté.

	Elle tourne la tête en direction de la fenêtre et s’aperçoit qu’un bouquet de roses rouges de toute splendeur trône majestueusement sur la coiffeuse. Elle récupère les fleurs aux tiges épineuses avec précaution, afin d’éviter de s’entailler la peau au passage. Elle les étale soigneusement sur les draps à la manière d’un dernier hommage aux cadavres.

	Les deux molosses l’attendent sagement sur le seuil de la porte d’entrée. À sa vue, ils se redressent, apparemment heureux de la retrouver.

	« Coucou mes chatons. J’ai une surprise pour vous : ce soir vous mangerez de la délicieuse viande fraîche. Elle demeure à l’étage. Aujourd’hui est un jour de fête. Je vous donne l’autorisation de divaguer, de dévaster toute la maison. Amusez-vous bien et bonne dégustation. »

	Les chiens se mettent à japper en lui tournant autour, en témoignage de gratitude, puis ils courent en direction de la chambre à coucher. Annabelle, émue, les observe un moment avant de se reprendre et de rentrer chez elle.


CHAPITRE 8

	Excès de zèle

	 

	 

	 

	 

	 

	Numéro 186 se tient légèrement courbé face au bureau de numéro 1. Comme exigé la veille par son supérieur, il vient déblatérer son rapport. Ses yeux rougis par sa nuit blanche brûlent, son estomac se contracte encore à chaque fragment d’image qu’il se remémore. Plusieurs fois, il n’avait pu s’empêcher de détourner le regard devant la cruauté non contenue de leur cobaye.

	Sa fonction n’exclut pas, à la base, d’être dépourvu de cœur. Scientifique ne va pas de pair avec insensibilité. Bien sûr qu’il s’attendait à visionner la mort de leur cible, mais bêtement, il présageait un meurtre rapide, presque indolore, en aucun cas l’abomination dont il avait été témoin.

	Malgré la peur viscérale éprouvée à l’encontre de numéro 1, il se promet de lui en toucher deux mots. 

	« Qu’avez-vous à me raconter ? La mission est-elle un succès ? »

	Son ton autoritaire, à chaque fois hargneux, déstabilise à tous les coups numéro 186 qui en perd tous ses moyens. La fatigue n’aidant pas, il se retient de pleurer comme un gamin pris en flagrant délit de vol à l’étalage.

	— J’attends, numéro 186 ! Je n’ai pas toute la journée. Toujours à bayer aux corneilles pendant trois heures. C’est insupportable.

	— Pardon, bégaie-t-il. La cible a été élimée avec prouesse… rien à redire de ce côté-là… cependant…

	— Quoi encore ? Il est mort ou non ?

	— Oui, oui… mais… notre spécimen se montre dénué de tout jugement.

	— Comment ça ?

	— Ses méthodes… sont… ignobles… Elle ne se contente pas d’exécuter le contrat. Elle y prend plaisir, s’acharne… c’est un vrai carnage. Je n’ai jamais vu pareille hargne. Elle dépèce sa cible comme un vulgaire lapin de garenne…

	Numéro 1 s’esclaffe à gorge déployée. Surpris, le numéro 186 se fige.

	Me dois-je de donner le change ou au contraire me ratatiner sur moi-même ? Mon patron rit peut-être jaune avant de me délivrer la sentence finale. 

	Il tente une entrée timide, en émettant un bruit de gorge plus proche d’une quinte de toux que d’un rictus franc.

	— Je ne vois pas où est le problème, finit par proclamer numéro 1, tout en essuyant ses joues humides de son amusement non feint.

	— Nous pourrions rappeler nos prototypes pour quelques ajustements mineurs ?

	— Qui donne les ordres ici ? C’est vous ou moi ?

	Il n’en faut pas plus à numéro 186 pour perdre le peu de courage qu’il lui reste.

	— Elle peut bien les tuer à son bon vouloir. Tant que l’objectif est atteint. Je m’en branle les rognons. Est-ce bien clair ?

	— Tout à fait, Monsieur.

	— Programmez mes bébés pour le suivant de la liste et bougez-vous les miches.

	Numéro 186 repart, écœuré à l’idée de devoir assister à d’autres scènes dignes d’un film d’horreur, sauf que l’hémoglobine présente sur son écran ne contient rien de fictif.

	 

	***

	 

	L’organisation remporte uniquement des succès, même si certains sujets débordent un peu du cadre. Sans doute que ces nanoparticules réveillent la partie sombre de chaque individu. Il n’est pas encore 16 heures, mais il se penche sur l’interphone.

	— Shô, c’est l’heure du goûter ! Dépêche-toi !

	Moins de trois minutes plus tard, elle se présente et salue par une courbette son patron.

	— Nous avons un peu de temps aujourd’hui. Enlève tes habits, Shô. 

	En silence, elle se met nue et s’agenouille. Numéro 1 aime voir les gros seins de son employée danser quand elle hoche la tête pour le sucer. D’humeur lubrique, il la laisse travailler puis lui demande :

	— Coince ma queue entre tes nichons et branle-moi avec !

	La hampe de chair coulisse longuement dans ce sillon chaud avant de cracher sa sève épaisse sous le menton de l’Asiatique. Satisfait, il lui caresse la joue pour la remercier. Depuis deux ans qu’elle lui rend visite quotidiennement, jamais il ne s’est aventuré à la pénétrer autrement que par la bouche. Il trouve fastidieux de baiser normalement une femme.

	Il est devenu un homme fortuné, mais à quoi bon ? Il ne bouge pas de son bureau et l’organisation ne tolère pas qu’il s’absente une quinzaine de jours sous les tropiques. Il s’en retrouve nourri, logé et blanchi aux frais de la princesse. Sa seule dépense personnelle : le maigre salaire qu’il verse à son esclave sexuelle. Pourra-t-il un jour profiter de son argent ? Il n’y croit plus.








	CHAPITRE 9

	L’ascenseur des plaisirs

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle se réveille le lendemain matin dans une forme olympique. 

	J’ai dû en écraser cette nuit, je mangerais un bœuf et je suis prête à me surpasser au travail. Hum ! En revanche, le revers de la médaille, ma libido renaît. Je me dois de remédier au problème, j’ai une envie folle de baiser. Heureusement, mon petit Martin va se faire un plaisir de me satisfaire. Suis-je amoureuse ? Non, jamais de la vie. Un jouet qui tombe au bon moment, juste une bite pour me fourrer selon mes désirs. Je ne préfère même pas m’imaginer en ébullition sans personne à me mettre sous la dent. Pas le temps de l’inviter chez moi. Trouve une idée, ma cocotte, et vite. 

	Elle envoie à la hâte un texto à Martin en lui indiquant de la retrouver dans le parking souterrain du travail. Annabelle se prépare en moins de deux, impatiente d’assouvir son excitation. La musique à fond de train dans sa voiture, elle chante à tue-tête sous l’œil incrédule des autres conducteurs alarmés par le vacarme en provenance de l’habitacle de son carrosse et de sa passagère remuant sur son siège comme si son cul prenait feu.

	Martin est présent à l’heure dite. Le SMS d’Annabelle était précis sur l’horaire, sans pour autant l’informer de la cause de cette convocation autoritaire. Il émane d’elle quelque chose de mystérieux, à la limite du dérangeant, toutefois il ne souhaite pas passer à côté d’une fille assumant totalement sa concupiscence débordante. Il doit se trouver dans le parking à 9 h pile. Les employés sans enfant arrivent entre 8 h et 8 h 30 et les retardataires vers 9 h 30. Les horaires flexibles permettent ce genre d’arrangement du moment que tout le monde fait son temps de travail dans la semaine.

	Annabelle fait déjà le pied de grue quand il débarque au lieu du rendez-vous. Elle l’accueille avec un large sourire, cependant ses yeux trahissent une certaine excitation. Martin connaît ce regard trouble, synonyme de désir.

	« Je t’embrasserais bien, mais il y a des caméras de surveillance dans le hall », dit-elle en se rapprochant de lui, la bouche en cœur.

	Amusé par le comportement de la jeune femme, il répond :

	— As-tu oublié que tout le monde dans l’immeuble colporte sur notre dos ? J’estime que notre relation risque d’attiser la curiosité malsaine des coincés du bulbe pendant un long moment.

	— Tu as certainement raison. Quand je pense à Maître Joubert et ses insinuations grivoises, j’en ai des frissons.

	— Au fait, que me vaut l’honneur d’une telle convocation de si bon matin ? Comptes-tu m’étrangler ? Ton message n’était pas très clair. Un problème ? feint-il.

	— C’est une option envisageable. Hum ! Tu me donnes des idées : « Elle tue son petit ami à coups de sac à main dans l’ascenseur sur son lieu de travail ». J’adore cette perspective.

	— Pas moi, plaisante-t-il.

	— T’inquiète, tu aimeras ma surprise, lui susurre-t-elle à l’oreille tout en appuyant sur le bouton d’appel du monte-charge.

	Elle en profite pour glisser discrètement sa main dans la poche arrière de son jean et lui pincer sa fesse rebondie. Il sursaute au moment où la porte s’ouvre.

	— Aïe ! Tu es complètement folle. Un peu de délicatesse, ma tigresse, que dira ma copine si je rentre avec une marque à cet endroit ? s’agace-t-il.

	— Pourquoi ? Tu en as une deuxième, espèce de goujat ? Pas grave, je suis persuadée qu’elle ne m’arrive pas à la cheville. Tu vas vite l’oublier, fais-moi confiance.

	La cabine s’ouvre enfin. Elle l’invite à y pénétrer en premier. 

	« Dépêche-toi, avant que d’autres personnes débarquent ! », ordonne-t-elle en agitant son bras.

	Martin la trouve très désirable avec sa petite robe d’été en mousseline qui laisse apparaître ses longues jambes bronzées. Rien qu’en l’admirant, son sexe réagit au quart de tour.

	Annabelle rentre à sa suite, appuie sur la touche du dernier étage, attend que l’appareil commence son ascension, puis déclenche le système d’urgence. Une sirène retentit aussitôt.

	— Que fais-tu ? s’inquiète Martin, surpris par l’arrêt brutal de l’élévateur.

	— Tu n’as pas un minuscule... pressentiment… sur mes agissements ? l’interroge-t-elle d’une voix suave.

	Annabelle remonte sa robe et enlève son string à la vitesse de l’éclair.

	« Mets ça dans ta poche ! » lui demande-t-elle en lui tendant le petit bout de tissu.

	Médusé, Martin la regarde, bouche bée.

	— J’ai chaud, avoue-t-elle de but en blanc.

	— Tu es folle ?

	— Non, j’ai simplement la chatte en chaleur.

	Elle se colle contre lui et attrape sa main.

	« Constate comme je suis mouillée, mets ton doigt. »

	Instinctivement, il glisse son majeur dans la fente humide. Elle ne ment pas.

	« Sors ta queue, on va baiser ! »

	Il n’arrive plus à réfléchir. Il bande à mort, les mots crus de sa compagne accentuent son désir. Comme un somnambule, il ouvre sa braguette. Il bagarre afin d’extraire son sexe tant il s’avère dur.

	Sans plus attendre, Annabelle s’agenouille pour le prendre en bouche. Elle aspire la verge tendue comme une affamée. Dans la cabine maintenant silencieuse, on ne discerne que les bruits de succion émanant de sa cavité. Elle termine sa fellation par quelques coups de langue autour du gland, puis se redresse. Des étoiles dans les yeux, Martin réalise mal ce qui vient de se passer.

	« La mise en bouche était pas mal, mais j’en veux plus. À toi de jouer ! »

	Pliée à l’équerre, les paumes appuyées à la cloison, les jambes écartées, elle désire qu’il la prenne en levrette. Il se rapproche et soulève la robe. La vue de ce cul galbé l’attire comme un aimant. Il frotte son gland contre la vulve humide puis trouve l’ouverture. D’une poussée, il enfonce sa queue jusqu’au fond. Annabelle émet un petit cri.

	« Plus fort ! » hurle-t-elle. 

	Martin souhaiterait apprécier plus longtemps la chaleur de ce fourreau de miel, mais il sait qu’elle aime être prise à la hussarde, brutalement. À grands coups de reins, il se déchaîne. Son pubis claque contre les fesses de sa partenaire qui râle de plaisir.

	« Plus vite ! Démonte-moi la chatte ! »

	Ahanant comme un bûcheron, il continue à pilonner la suave cavité. Annabelle contracte ses muscles intimes pour accélérer sa jouissance. Au moment où un orgasme dévastateur la foudroie, elle sent Martin se déverser par saccades en elle.

	Sans perdre de temps, elle se rehausse.

	« Ajuste-toi, en vitesse », ordonne-t-elle à Martin.

	Elle débloque l’ascenseur qui redémarre en douceur pour s’arrêter à leur étage. Trois personnes attendent le Saint-Graal.

	— Que s’est-il passé ? demande l’un d’eux.

	— Une panne soudaine ! répond Martin, rouge de confusion.

	Annabelle regagne son bureau, sans un regard pour son partenaire. Le sperme de Martin coule le long de ses jambes. Elle s’imagine que tout le monde s’en rend compte alors qu’elle arpente le couloir d’un pas décidé. Elle s’empresse de s’enfermer dans les toilettes pour essuyer les dégâts.

	Ouah ! Le pied total. Je suis devenue une vraie salope et j’aime ça !

	 

	***

	 

	Annabelle enfin rafraîchie s’installe à son bureau juste dans les temps. Elle devine l’arrivée imminente de son patron. Dès qu’il franchit le seuil, elle remarque son air contrarié. Peu habituée à le voir dans cet état, elle l’interroge subtilement du regard. Son statut d’employée ne l’autorise pas à s’enquérir ouvertement de ses tracas s’il ne ressent pas le besoin de se confier.

	Il se plante devant elle en soupirant, gratte son front gras, en proie à une réflexion intense.

	« Quel malheur quand même ! Un homme si gentil ! » finit-il par s’épancher, les yeux rivés sur ses ongles qu’il se cure à la recherche d’un point noir extrait de sa peau au moment de son raclage.

	Annabelle attend la suite avant d’enclencher la conversation. Elle suppute la mort d’une connaissance ou d’un proche de Maître Joubert. Sans appréhender le degré d’intimité, l’entreprise s’avère délicate. L’attitude à adopter dépend de leur degré d’affinité. 

	« Et sa pauvre épouse ! Elle ne doit plus savoir où se mettre. Quel scandale ! Je n’aimerais pas me retrouver dans sa position », continue-t-il sur sa lancée, persuadé que son assistante comprend le cheminement de ses pensées.

	Il va le cracher le morceau ou je vais devoir lui tirer les vers du nez ? C’est insupportable, je ne suis pas devin.

	Annabelle, excédée par l’attente du nom du trépassé, prend les devants.

	Tant pis si je fais une bourde. Une de plus ou une de moins. Il ne compte pas me saper le moral alors que la journée a si bien commencé.

	— Excusez-moi, Maître Joubert, auriez-vous perdu un parent ? Désolée de m’immiscer ainsi dans votre vie, mais j’ai du mal à vous suivre.

	— Enfin, Annabelle ! se froisse-t-il immédiatement. Vivez-vous sur une autre planète ?

	— Pas que je sache, réplique-t-elle, énervée de se voir traiter d’idiote sans cervelle.

	— C’est sur toutes les radios ce matin. L’annonce du meurtre de Monsieur Birot.

	— Ah bon, Monsieur Birot a été assassiné ? Cette nuit ? Je n’étais pas au courant. Tôt, j’ai pour habitude d’écouter une playlist de mon cru sur ma clef USB. Les informations ne m’intéressent guère, c’est toujours les mêmes rabâchages : la guerre, la misère, la bourse… tout est fait pour nous démoraliser. La preuve.

	Quel cinéma pour si peu ! Ça va, ce n’est pas le pape non plus. Des clients, tu en as des tonnes.

	« Pas que je veuille me comporter en commère, seulement vous parliez des tourments de son épouse. Pourquoi devrait-elle avoir honte ? J’ai loupé un épisode ? »

	Maître Joubert se penche en avant, jette des coups d’œil furtifs aux alentours comme si l’avenir de l’humanité en dépendait. Son haleine de chacal rebute Annabelle qui, discrètement, s’enfonce un peu plus dans son fauteuil afin de respirer le moins possible les relents de fromage qui s’extirpent de sa bouche.

	— Alors, ce n’est pas vraiment un scoop, puisque la nouvelle a été divulguée sur l’antenne. Cependant mon métier exige le secret professionnel. J’ai toutefois une vague idée de l’identité de la femme qu’on a retrouvée à ses côtés.

	— Il n’est pas mort tout seul ? hurle presque Annabelle. Et vu que vous me parlez de Madame Birot au présent, je suppose qu’elle n’est pas la seconde victime.

	— Chut ! Vous n’écoutez pas quand on vous parle. La discrétion ne fait pas partie de votre vocabulaire, apparemment. Vous savez, mon bureau sert un brin de confessionnal. Les clients ont tendance, au cours de nos entretiens, à en dire parfois un peu plus que prévu. Un sujet en amenant un autre, il nous arrive de sortir du contexte. Monsieur Birot se vantait ouvertement de financer une prostituée quand son épouse s’absentait pour quelques jours. Donc, j’en déduis que le second corps retrouvé sur les lieux doit appartenir à cette dernière.

	— Bon débarras ! ne peut s’empêcher de balancer Annabelle.

	— Annabelle, un minimum de retenue ! s’offusque son patron.

	— Quoi ? Je serais sa femme, je pisserais sur sa tombe à cet enfoiré pour l’affront enduré.

	— Vous y allez un peu fort. L’intimité des gens ne nous regarde pas. Il devait avoir ses raisons pour agir ainsi.

	— Bien sûr ! C’est bien connu ! Vous, les hommes, ne reluquez pas les jolis petits culs dans la rue sans motif valable. Ce n’est jamais votre faute.

	— Je pense qu’il est grand temps de clore le sujet. Nous n’allons pas en débattre pendant des heures. Vous avez votre opinion et moi la mienne. Je constate simplement que je vous jugeais plus réservée, plus posée, moins explosive. Comme quoi l’apparence est souvent trompeuse.

	Annabelle réalise enfin la teneur des propos qu’elle a engagés devant son employeur. Le teint rosi, elle attrape d’une main tremblante son agenda, cherchant coûte que coûte à éviter de se voir congédier sur-le-champ pour insubordination.

	— Pardonnez-moi mon emportement… Depuis mon accident, j’ai tendance à m’énerver pour un rien… Ce n’est pourtant pas dans ma nature. 

	— Un choc post-traumatique ? 

	— Voilà, vous avez trouvé le mot juste. Merci de prendre la peine d’éclairer ma lanterne. 

	— Je peux comprendre. Vous avez quand même assisté à la mort d’un homme en direct, ça laisse toujours des séquelles psychologiques, surtout à posteriori.

	Si tu savais comme je m’en branle de l’autre connard de bouseux !

	— Oui, sur le moment, mon subconscient l’a totalement occulté. Aujourd’hui, tout me revient en pleine face. Drôle de sensation.

	Vas-y, ma belle, rajoutes-en une couche. Il jubilera.

	— Vous devriez consulter un médecin. Parler aide souvent à évacuer les traumatismes.

	Me brosseras-tu, une fois de plus, dans le sens du poil ? Je m’en fous comme de l’an quarante.

	Annabelle s’efforce de donner le change à grands coups de soupirs, de reniflements, de torsions de doigts. Maître Joubert tombe dans le panneau : il contourne son bureau afin d’apposer sa main gonflée à l’hélium sur son épaule.

	Vire-moi cette chose infâme de mon omoplate ou je risque de t’en tirer deux dans ta face de rat dans trente secondes. 30, 29, 28, 27, 26…

	— Bon, je vous laisse vous remettre de vos émotions.

	Ouf ! Juste avant le gong. Je ne donnais pas cher de ton triple menton.

	— Quand vous aurez cinq minutes, veuillez téléphoner à l’épouse de feu Monsieur Birot. J’aimerais assister à ses funérailles. Un avocat l’aidera certainement à y voir plus clair dans cette sordide affaire. Vous commanderez bien entendu une couronne de fleurs digne de notre standing.

	Tu es vraiment un enculé de première. J’avoue m’incliner devant tes aptitudes à jouer la comédie. Tout ce speech pour continuer à facturer cette famille endeuillée.







	CHAPITRE 10

	Gériatrie sanglante

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle réduit en miettes en un instant la porte d’entrée d’une maison isolée. Les habitants, un couple de septuagénaires en pyjama affalés sur leur canapé, regardent la télévision. Le bruit de l’explosion laisse l’homme confus, alors que sa femme ne semble pas réagir. Elle continue de fixer l’écran, tandis que des brindilles de bois et de poussière retombent mollement sur le parquet. 

	Annabelle pénètre dans le salon, salle à manger, cachée pour le moment par un nuage de débris qui virevoltent dans les airs. L’instant s’apparente à de la joie pure. Les premiers émois, l’émotion résultant de son incursion chez des personnes se croyant à l’abri du moindre incident. Les mines ébahies, apeurées, les interrogations silencieuses lui procurent presque un orgasme, pas charnel, non, une jouissance cérébrale. 

	Le propriétaire finit par se relever brusquement, trop vite pour ses genoux rongés par l’arthrose. Il chancèle dangereusement, avant de retrouver un semblant d’équilibre. Il se plaque les mains sur le front à la manière de quelqu’un ébloui par une luminosité trop intense. De ses yeux fatigués, il scrute l’intruse qui avance au ralenti et s’apprête à la questionner sur ses intentions, mais rien ne sort de sa bouche, hébété par la situation. Sa cataracte naissante l’empêche de distinguer correctement l’apparence étrange d’Annabelle.

	— Ça va les croulants ? La soirée se passe bien ? Vous devriez augmenter le volume de vos sonotones, vous paraissez ne pas m’entendre. Elle a quoi la vieille, elle est aveugle et sourde ? Même pas un sursaut… une œillade dans ma direction… Je n’aime pas beaucoup l’indifférence.

	Le monsieur rejoint son épouse et l’encercle de ses bras.

	— Elle est malade. Laissez-la tranquille. Que voulez-vous ?

	— Malade… malade comment ? Mortellement malade ?

	— En quoi ça vous intéresse ? lui demande-t-il en tremblant comme une feuille.

	— Hum ! Selon le degré de gravité, je risque de vous rendre service.

	— Que racontez-vous ? Que faites-vous chez nous ?

	— Vous ne tarderez pas à le découvrir, mais avant vous allez répondre à ma question, s’emporte Annabelle en s’approchant du couple.

	La mémé se ranime enfin, elle fixe Annabelle un moment. Ses paupières clignent plusieurs fois, puis un sourire s’affiche sur ses lèvres fines.

	— Maman, Maman c’est toi ? s’extasie-t-elle devant une Annabelle médusée.

	— Elle m’a appelée Maman ! Elle est complètement folle. Ai-je la tronche d’une grand-mère ?

	Le mari s’interpose en tendant un bras pour tenir l’intruse à distance.

	— Excusez-la, elle n’a plus toute sa tête. Elle est atteinte d’Alzheimer, ne lui faites pas de mal, s’il vous plaît.

	— Bien au contraire, je m’apprête à vous libérer d’un poids. Une question me turlupine : vous lui changez sa couche ou quelqu’un s’en occupe à votre place ?

	Elle part dans un fou rire plus que déplacé. L’ocotogénaire étreint son épouse plus fort en lui caressant tendrement ses cheveux clairsemés.

	— Maman, tu m’as ramené des bonbons ? J’ai été sage aujourd’hui, tu sais, s’émerveille toujours la vieille dame.

	— Chut ! Calme-toi, ma chérie, tente-t-il de l’apaiser, sentant le vent tourner.

	— Oh ! Attendez, je reviens. Je regarde si je trouve mon bonheur dans votre cuisine, proclame Annabelle.

	Elle me gonfle celle-là avec ses « maman » à tout bout de champ. Je vais lui fermer son clapet d’un coup à cette rombière.

	Annabelle déambule dans la kitchenette sans se presser. Elle ouvre les tiroirs, les placards un à un, procédant même à une inspection en règle du frigo. Elle pique sur le plan de travail une pomme bien rouge lui semblant appétissante. Le jus du fruit coule au coin de sa bouche dès le premier morceau. Annabelle essuie prestement avec la manche de sa veste le liquide sucré qui dégouline. Elle déniche, au fond d’un compartiment, l’arme idéale flambant neuve, encore empaquetée dans sa housse de protection transparente. Ses yeux en pétillent de joie.

	Elle la déballe avec précaution, l’admire, la tourne dans tous les sens. La lumière de l’applique du plafonnier renvoie sur les murs une multitude de signaux de détresse multicolores. Elle jubile devant tant de splendeur.

	Le mari profite de l’absence de leur hôte indésirable pour récupérer son téléphone portable sur la servante jouxtant le canapé. Ses doigts tremblent, il peine à se concentrer, l’œil à l’affût du retour de la tortionnaire. Les touches paraissent bien minuscules par rapport à ses grosses mains noueuses. Il compose le 17, plaque l’écouteur sur son oreille et attend avec fébrilité les prémices d’une sonnerie. En réponse, il ne perçoit qu’un sifflement strident. L’angoisse monte, il met fin à la communication, récidive la numérotation, persuadé d’avoir commis une erreur. La même mélodie aiguë retentit. De fureur, il jette le téléphone au milieu de la pièce.

	Il ne peut se résoudre à rester ainsi sans agir. Son rôle d’époux exige de protéger l’amour de sa vie, quitte à prendre tous les risques. Certes, sa pathologie l’a rendue colérique, amnésique, impotente. Il n’en ressent pas moins encore de la compassion pour celle qui partage son existence depuis bon nombre d’années.

	De nouveau retournée dans son monde plein de mystères, sa femme fixe le mur, la tête légèrement penchée sur le côté. Ses lèvres s’activent dans une conversation silencieuse, qu’elle seule s’autorise à comprendre.

	— Chérie ! Écoute-moi, lui murmure-t-il en essayant d’attirer son attention. Nous devons partir tout de suite. Tu m’entends ?

	— Partir, répète-t-elle bêtement.

	— Oui, c’est ça. Attends, je t’aide à te relever.

	Il passe ses avant-bras sous les aisselles de son épouse et s’efforce à la soulever. Son poids ne pose pas de problème majeur, ses formes se résument à un tas d’os entouré d’une peau translucide, une autre conséquence du mal qui la ronge de l’intérieur. Elle résiste, se cabre, se débat.

	— Non, je veux mes bonbons. Maman m’a promis des friandises ! s’énerve-t-elle.

	— Pas maintenant, aide-moi, je t’en supplie.

	Le désespoir le submerge. Le temps presse, l’inconnue refera son apparition d’une minute à l’autre. Son épouse choisit mal son moment. En cet instant précis, il la préférerait en proie à ses fantômes intérieurs, à ses périodes d’absence où elle se laisse entraîner sans rechigner.

	Occupé à convaincre sa femme, il ne voit pas Annabelle revenir.

	— Mais, dites donc, vous comptiez m’abandonner ? Ce n’est pas très gentil. Ça mérite une punition. Ah oui, au fait, la ligne téléphonique est actuellement en dérangement, clarifie-t-elle en repérant le portable. Pour de vieux croulants, je remarque que votre cervelle fonctionne encore un peu, enfin à part celle de votre épouse. Sa matière grise doit ressembler à du chamallow fondu. D’ailleurs en parlant d’elle, il serait temps de vous en débarrasser, non ? Vous en pensez quoi ?

	— Ne la touchez pas ! Faites ce que vous voulez de moi, par contre épargnez-la, supplie-t-il.

	Il l’enlace, la presse contre son corps, essayant en vain de servir de bouclier.

	D’un mouvement infime de la paume, Annabelle l’envoie valdinguer sur le sofa. Déstabilisé, désorienté, il peine à se redresser. La vieille ne bouge pas d’un pouce, les évènements trop brutaux n’atteignent pas sa conscience quasiment vide.

	Annabelle la rejoint, se place devant elle, la fixe, la dévisage, la sonde. Elle reprend peu à peu vie, un large sourire parcourt à nouveau son visage.

	— Que tu es belle, maman ! Je t’aime, dit-elle d’une voix infantile.

	Annabelle extrait en une seconde le couteau qu’elle gardait précieusement caché dans la ceinture de son pantalon. Elle agrippe sans douceur les cheveux de la grand-mère, puis lui tranche la gorge d’un bout à l’autre, sous les yeux incrédules de son époux. Alors que des bouillons d’hémoglobine jaillissent de la plaie béante, les derniers mots qu’elle prononce sont certes hachés, mais suffisamment audibles pour une oreille attentive.

	— Maman ! Pourquoi ?

	— Noooooon ! hurle le mari scotché sur place.

	— Quoi ? Tu veux retrouver ta chérie ?

	Avant qu’il n’émette la moindre parole, elle décapite la défunte. Son corps s’écroule sans bruit sur le sol, telle une poupée de chiffon.

	— Tiens ! La voilà, ta chère et tendre épouse, s’extasie-t-elle en lui balançant la tête sur les genoux. Au moins maintenant, plus besoin de soin. Embaume-la, empaille-la. C’est selon ton bon vouloir. Ah ! Zut ! non pas possible, il paraît que tu dois y rester aussi. C’est embêtant !

	Le mari, en état de choc face à l’horreur squattant ses jambes, ne remarque pas les serres qui remplacent subtilement les doigts d’Annabelle. La transformation s’opère dans un silence monastique. Une fois terminée, elle soupire devant l’insuffisance de réaction de l’homme. Elle s’attendait à plus d’engouement, de cris, de larmes, de jérémiades. Sa colère croît, sa méchanceté se décuple.

	Elle ramasse l’objet de son mutisme, puis le porte juste devant le visage de l’individu toujours en transe.

	— Un bisou peut-être ? l’interroge-t-elle en secouant la trombine de sa femme devant ses yeux.

	Obnubilé par les membres supérieurs de l’assassine, se questionnant sur le bien-fondé de ses réceptifs oculaires, il en occulte complètement l’atrocité de l’acte perpétré à l’encontre de sa moitié.

	« Tu ne veux vraiment pas lui montrer, une ultime fois, tout l’amour que tu lui vouais ? », insiste Annabelle en collant la trépassée un peu plus près de ses lèvres. « Bon, très bien », ajoute-t-elle en bazardant la tête comme un vulgaire sac-poubelle en travers de la salle à manger. « Sur ces bonnes paroles, je mangerais bien quelque chose. En inspectant tout à l’heure votre cuisine, j’ai remarqué une appétissante tablette de chocolat aux noisettes. J’y goûterais bien. Tu m’accompagnes ? »

	Elle n’attend pas son aval, elle le transperce de part en part de ses serres en plein dans l’épaule. Des fragments d’os, de muscles, de tissus se massent sur le devant de la robe de chambre en satin beige. Le vieux, surpris, tressaute en s’égosillant. Des larmes de douleur coulent dans les sillons formés par les rides nombreuses jalonnant sa figure.

	— Je tiens à t’embarquer avec moi. Tu t’aventureras certainement à me fausser compagnie, si jamais je prends le risque de te délaisser.

	Bien emprisonné dans ses griffes recourbées, elle le traîne derrière elle sur le parquet, tel un chien en laisse. Ses genoux cagneux commencent à souffrir du frottement subi, son côté gauche l’élance. Il agrippe de son bras valide celui de sa tortionnaire, afin d’essayer de soulager sa blessure. À son âge, ses muscles beaucoup moins sollicités s’ankylosent rapidement.

	Un haut-le-cœur l’assaille quand il passe à hauteur du corps décapité de son épouse. Il détourne le plus vite possible son regard de cette masse inerte. Une fois dans la cuisine, elle le soulève devant le placard se situant au-dessus de l’évier.

	— Peux-tu récupérer pour moi la gourmandise attendant patiemment qu’on veuille bien la dévorer ? Tu comprends, avec mes extrémités ainsi déployées, mes gestes s’en trouvent moins… délicats.

	Elle le secoue dans le but de l’inviter à accomplir son ordre. Elle ne laisse nulle place à la désobéissance. Il serre la mâchoire, la douleur l’irradie. Son inaptitude à refuser le torture. Les sévices nécessitent un arrêt imminent, son cœur s’emballe, sa gorge se noue. Il passe d’un état de bouffées de chaleur à des frissons le glaçant jusqu’à la moelle.

	— Finissez-moi ! la supplie-t-il.

	— Pour ta gouverne, je suis la seule habilitée à décider du moment où j’en aurai assez de voir ta gueule. Maintenant, tu vas gentiment ramasser cette putain de plaque de chocolat, tu m’entends ?

	Il obtempère à contrecœur, manquant au passage qu’elle lui échappe des mains tant celles-ci tremblent. Annabelle l’installe ensuite sur une chaise accolée à la sienne et se décide à retirer ses pointes acérées de son épaule en miettes. Il se force à garder son regard rivé sur la table, plutôt que d’affronter l’inimaginable. Il se rassure tant bien que mal en se figurant lui aussi atteint d’une dégénérescence du cerveau, l’émotion et le traumatisme ayant accéléré le processus.

	— Tu vas rester sagement ici comme un gentil toutou, hein ? Beurk ! Tu as salopé ma manucure. Regarde-moi un peu cette immondice. Il ne te reste plus qu’à me donner la becquée. Tu avais l’habitude avec ta femme, ça te rappellera de bons souvenirs, ironise-t-elle devant les yeux hébétés du vieux monsieur.

	Annabelle, énervée devant si peu d’attention, lui décoche une gifle. Dans ses pensées, il n’anticipe pas le geste. Sa tête manque de se fracasser sur le bois dur du plateau.

	— Tu t’actives ? Je poireaute depuis assez longtemps. Mon estomac crie famine ! Allez, tends-moi la tablette que je puisse la mordre.

	Tel un somnambule, il rapproche la gourmandise de la bouche d’Annabelle. Elle croque dedans à pleines dents, mâchouille le morceau sans aucune discrétion, le faisant participer à sa dégustation.

	— Hum ! Je dois déclarer que vous, les vieux, excellez dans l’art de choisir les sucreries. Bon, à votre âge, que vous reste-t-il à part manger ? Vous niquiez encore ? demande-t-elle en laissant échapper des postillons noirâtres.

	L’homme las ne cherche même plus à répliquer, à argumenter, à se défendre. Il attend son heure, limite impatient qu’elle en termine. Toutes ces supputations, ces critiques, ces affirmations l’exaspèrent. Il reste prostré, la main tendue, donnant la becquée à une folle furieuse.

	— Je crois que j’ai eu ma dose de sucre pour la journée. Tu peux manger les derniers carrés si tu veux. Je me ferais bien un poulet au four maintenant. Je constate que votre gazinière n’a rien à envier au plus grand restaurant. Ta femme devait te concocter de bons petits plats, à l’époque où ses neurones fonctionnaient encore. Vous organisiez des orgies ? Non, parce que posséder autant de matériel haut de gamme et ne pas s’en servir se révèle inutile, se moque-t-elle.

	Annabelle se redresse subitement, se dirige droit vers le frigidaire qu’elle ouvre à la volée, en extrait un à un les aliments qu’elle examine sous toutes les coutures avant de les jeter en vrac sur le sol quand l’un d’eux s’avère ne pas lui convenir. Elle retourne vers le propriétaire, passablement contrariée.

	— Il n’y a pas la moindre lichette de barbaque dans cette maison, déclare-t-elle, froissée. Que vais-je bien pouvoir y mettre à cuire ? 

	Elle se tapote la tempe avec ses serres, en proie à une immense réflexion tout en déambulant autour de la table. Sans prévenir, Annabelle ramasse le faitout rempli de soupe posé sur la gazinière, puis le balance avec une force décuplée en plein sur la nuque du vieux monsieur. Ses cervicales craquent sous l’impact, sa pomme d’Adam s’en retrouve exagérément avancée. Son torse se fracasse contre le rebord du plateau, ses côtes se fissurent sous le choc. Il cherche en vain à aspirer de l’air dans sa trachée déformée. Le potage, composé de gros morceaux de légumes coupés sommairement, voltige dans toutes les directions. Le liquide s’imprègne dans son pyjama, le rendant poisseux et collant. Il finit par abdiquer, son cœur ne résiste pas bien longtemps à ces sollicitations au-dessus de la moyenne. Son buste pivote sur sa chaise, les yeux révulsés, il en dégringole.

	— Eh ! bien voilà, j’ai trouvé une volaille déjà farcie. C’est pas magnifique ? Direction le four, mon poulet.

	Elle tourne le thermostat à son maximum, traîne le macchabée par le col de son peignoir, ouvre la porte du fourneau, le déshabille et l’enfourne en le poussant de toute sa puissance. Son corps pas assez souple se montre récalcitrant à se contorsionner. Annabelle, loin de se démonter, commence par luxer ses genoux. S’ensuivent les chevilles, les hanches, les épaules. Maintenant au stade de pantin, elle arrive sans mal à le placer dans l’espace restreint de l’enceinte. 

	Elle referme le battant et s’assoit à même le sol en admiration devant la vitre. Elle attend avec une excitation non feinte les prémices des dommages causés par la température émise sur la chair humaine.

	Le temps lui semble long, elle trépigne d’impatience.

	— Il n’est pas rapide à chauffer, ce putain de four de merde ! Encore du matos de chiotte. 

	Elle revérifie le bouton de mise en route par acquit de conscience ; tout paraît en ordre. Une légère chaleur commence à inonder la paroi de verre, pour son plus grand bonheur.

	Enfin, le début d’une réaction se manifeste. Des crépitements se font entendre, la peau se dépèce, craquelle. Ses yeux se mettent à fondre tel un cornet de glace par une chaude journée d’été. Ses cheveux fins disparaissent peu à peu dans un grésillement. Son ventre se gonfle à la manière d’un ballon de baudruche avant d’imploser, obscurcissant de ses débris la vitre.

	— Fait chier ! Tu ne pouvais pas attendre avant de m’aveugler avec tes immondices. Je m’arrache, de toute façon tu dois être dur comme de la semelle de chaussure. Je ne vais pas abîmer ma belle dentition sur ta carne. Adios et bon vent.








	CHAPITRE 11

	Remords

	 

	 

	 

	 

	 

	Le scientifique au lit avec son épouse ne trouve pas le sommeil. Dès l’instant où il essaie de s’assoupir, des visions d’horreur l’empêchent de s’endormir. Il tourne et se retourne inlassablement dans les draps, au grand dam de sa femme.

	Les jours de repos quasiment inexistants demeurent pourtant le seul moyen de se ressourcer. Depuis le début des tests grandeur nature, tout a basculé. Son euphorie du travail rondement accompli s’apparente aujourd’hui à un échec psychologique.

	Les questions sur la justesse des actes de son patron le tenaillent. Cependant, doit-il mettre en péril tout ce pour quoi il se bat depuis ses plus jeunes années ? Un train de vie largement au-dessus de la moyenne, une conjointe fabuleuse, des enfants jouissant d’un avenir prédéfini grâce à l’éducation stricte inculquée dans une école privée lui coûtant tous les ans une bonne partie de ses économies.

	La mission pour laquelle il avait été embauché lui avait paru, sur le moment, une avancée spectaculaire dans le monde de la recherche. Un prix Nobel de physique lui tendait les bras. Il s’imaginait à l’époque la fierté qu’éprouveraient ses parents devant une telle récompense. Enfant timide, renfermé, maigrichon, il excella dans les études. Ses journées se résumaient à emmagasiner le maximum de connaissances. Toutes ses après-midis libres, il les passa à la bibliothèque jusqu’à l’heure de la fermeture. Puis, en grandissant, il eut une fascination à l’égard de tous les appareils électroniques utilisés dans notre vie de tous les jours.

	Combien de fois sa mère le retrouva affairé sur la table de la cuisine à démonter minutieusement le grille-pain, la radio, la télévision ? Au début, apeurée à l’idée qu’il soit incapable de réassembler les minuscules pièces composant son électroménager, elle le punit, se fâcha. Tous ces objets du quotidien indispensables – pour la plupart – avaient été acquis à la sueur du front du couple. L’argent ne tombait pas du ciel, les fins de mois étaient souvent difficiles mais ils souhaitaient par-dessus tout un avenir meilleur pour leur fils unique.

	En grandissant, il se lassa rapidement de la simplicité déconcertante de ces gadgets. Son cerveau tournait à plein régime, exigeait toujours plus de complexités, de challenges. Il se mit à fabriquer des robots, s’y attelant ardemment. Ses parents peinaient à lui demander d’arrêter, le temps de s’alimenter. Il engloutissait sa nourriture à la vitesse de l’éclair afin de retourner à l’appel de ses neurones en effervescence.

	Il choisit donc, sans surprise, une branche scientifique. Il se passionna aussi pour la génétique, les maladies orphelines, les cancers. Son ambition à l’époque : trouver un moyen de balayer à tout jamais de la surface de la Terre tous ces maux.

	Il fut embauché dès la sortie de ses études par une firme pharmaceutique voyant en lui la possibilité, à long terme, de gagner des fortunes. De mèche avec les enseignants, les magnats se battaient corps et âme pour dénicher la perle rare. Acharné de travail, il ne comptait pas ses heures.

	Jusqu’au jour où une voiture aux vitres fumées l’attendit sur le parking du laboratoire. Un garde du corps à la lunette noire vissée sur le nez, à la carrure d’un catcheur sur le point de propulser son costume en lambeaux à la manière de Hulk, lui ordonna de monter à bord de la limousine. Sceptique et anxieux, il s’engouffra à l’arrière du véhicule aux dimensions surréalistes.

	Impressionné, il s’émerveilla tel un gamin devant les sièges en cuir blancs, le bar, le frigo, la lumière tamisée, le bois rare s’incrustant par touche éparse dans le mobilier et les selleries. Au point d’en oublier un instant l’homme stoïque se trouvant dans l’habitacle, calé dans un angle, un verre de whisky à la main. 

	— Monsieur Phung, enchanté de faire votre connaissance, dit-il afin de couper court à la béatitude de son invité.

	Surpris d’entendre la voix grave de l’occupant de la banquette, il sursauta. Son regard se porta sur l’inconnu. Dans la cinquantaine, les cheveux bruns en brosse, la mâchoire carrée, les yeux sombres, habillé d’un costume trois-pièces de bonne facture, il imposait le respect. Le scientifique se sentit tout d’un coup mal à l’aise, pas à sa place. Lui avec sa blouse de travail, son pantalon en velours côtelé, à la chemise usée, mal rasé, dénotait dans cet environnement luxueux.

	— Ma voiture vous plaît ? l’interrogea l’inconnu.

	— Pardon pour mon attitude déplacée, arriva-t-il à articuler tout en essuyant ses mains moites le plus discrètement possible.

	Il baissa instinctivement la tête, s’attendant à tout moment à apprendre une mauvaise nouvelle. Il ne pouvait pas en être autrement : qui s’intéresserait à sa personne pour tout autre motif ? Il attendit, stoïque, la sentence.

	— Ne vous excusez pas. Je comprends votre réaction. J’avoue ne plus y prêter attention. Vous savez ce que c’est, on se lasse de tout malheureusement, renchérit-il. Bref ! Je ne suis pas venu en tant que commercial dans les voitures de luxe mais afin de vous offrir une opportunité en or. Monsieur Phung, auriez-vous au moins la décence de me regarder ? Je n’aime pas beaucoup parler à un crâne.

	Le scientifique se redressa immédiatement, comme piqué dans les fesses par une horde de guêpes.

	— Merci. Donc, venons-en au vif du sujet. Nous vous surveillons depuis un moment et vos prouesses nous ont interpellés. Nous vous offrons l’opportunité d’intégrer notre organisation secrète qui semble correspondre en tout point à vos ambitions. Évidemment, vous vous doutez que je ne suis pas en mesure de vous dévoiler aujourd’hui en détail la teneur de la tâche que nous comptons vous confier. Tout ceci pourrait vous appartenir un jour, l’amadoua-t-il en désignant, d’un geste ample du bras, la limousine. J’ai cependant le droit de vous indiquer les grandes lignes. Nous aspirons à rendre ce monde meilleur, sauver l’humanité, éradiquer de la surface de la Terre les parasites qui polluent notre planète. Nous avons cru comprendre que vous souhaitiez créer des microparticules capables de combattre toutes les affections pour lesquelles la science patauge dans la semoule. L’argent ne sera pas un frein. Nous vous octroierons un budget illimité. Vous serez maître des opérations. Alors, qu’en pensez-vous ?

	Phung peinait à décrypter le flot d’informations débité d’une traite par l’homme à la prestance impeccable.

	— Pourquoi moi ? l’interrogea-t-il.

	— Voyons, vous êtes le meilleur dans votre domaine. Nous fondons de grands espoirs sur vous. Croyez-moi ou non, mais je peux vous assurer que le boss ne m’enverrait pas perdre mon temps à discuter avec le péquenaud du coin. La balle est dans votre camp, je vous laisse deux jours de réflexion…

	Ces souvenirs lui semblent appartenir à des années-lumière de son état psychologique de ces derniers jours. Il se maudit intérieurement de sa faiblesse d’esprit, de sa cupidité, de sa stupidité.

	Son insomnie, ses bougonnements aboutissent à l’exaspération de son épouse. Elle allume la lampe de chevet, se redresse, se cale le dos avec son oreiller avant de s’enquérir de ses tourments. 

	— Veux-tu bien me dire ce qui te tracasse à ce point ? Des ennuis au boulot ?

	Il soupire, inapte à la regarder dans les yeux. Il lui cache tellement de choses. Bien sûr, depuis le début de sa collaboration avec cette organisation obscure, il avait avoué à sa femme que son contrat exigeait la plus grande discrétion, même auprès des membres de sa famille. Il ne parlerait jamais de la teneur de ses recherches, de l’endroit où se situait son laboratoire. Devant son inquiétude somme toute justifiée, il lui avait juré œuvrer pour une noble cause. Il se rendait compte maintenant de l’absurdité de son vœu.

	— Non, tout va bien, ment-il. Le travail en horaires décalés met à dure épreuve l’organisme. L’âge n’aidant pas, je ressens les plus grandes difficultés à dormir sur commande. Rendors-toi, je vais descendre boire un verre de lait, ça m’aidera à trouver le sommeil.

	Sans attendre son reste, il s’extrait du lit, puis se dirige d’un pas lent vers la porte de la chambre. Au moment où il pose la main sur la clenche, son épouse lui déclare :

	— Chéri, nous n’avons pas besoin de tout cet argent. L’amour qui nous unit suffit à me combler de bonheur. Je te fais la promesse de t’aimer tout autant, même si nous nous habitons dans un appartement miteux. Si ton souhait est de retrouver un semblant de sérénité dans un boulot moins bien rémunéré, je m’en accommoderais et les enfants aussi.

	Les larmes inondent ses yeux. Il se racle la gorge, avant de répondre :

	— Ne t’inquiète pas, ma chérie. C’est juste un coup de mou passager.

	Elle n’en croit pas un mot. Au début de leur relation, son mari possédait de gros besoins sexuels. Elle acceptait ses envies. Elle ne souhaitait pas castrer ses ardeurs. Par la suite, cela s’espaça. Sans être frigide, elle apprécie un ou deux rapports par semaine, sans plus.

	Quand son époux ne la touche pas pendant presque un mois, elle s’en chagrine. Elle soupçonna même pendant un temps son homme d’entretenir une liaison à l’extérieur, voire au laboratoire. Il jura que non et elle le crut. Son travail prend le dessus sur sa vie familiale et sexuelle.

	Elle décida alors de disposer d’un amant pour combler ses envies. Une fois par semaine, elle le recevait dans l’après-midi. Si au début, elle acquit des scrupules – préférant bénéficier d’un mari actif – par la suite, elle apprécia la fougue de celui qui la baisait occasionnellement. 

	À son retour de la cuisine, elle se détermine à tester la libido de son époux.

	Elle se colle contre lui, puis pose sa main sur le sexe de son partenaire.

	— Je voudrais t’aider à te décontracter, murmure-t-elle en décalottant le gland flasque.

	— Non ! Je t’en prie, pas ce soir.

	Elle s’énerve et découvre le corps de son homme.

	— Pas ce soir ? Mais c’est jamais avec toi ! Je me demande si tu as encore des couilles ou si tu les laisses à ton travail avant de rentrer à la maison.

	De rage, elle tire sur le bas du pantalon de pyjama pour dénuder le bas-ventre du scientifique.

	— Si tu m’aimes, tu vas le prouver et me faire bander ta queue !

	Il cherche à récupérer la couette, mais elle l’en empêche.

	— Cela fait combien de mois, voire d’années, que tu ne m’as pas bouffé la chatte ?

	C’est peine perdue, il se lève et se précipite pour aller dormir sur le canapé, conscient que l’organisation se charge de détruire sa vie de couple.


CHAPITRE 12

	Extases cinématographiques

	 

	 

	 

	 

	 

	Le courrier est distribué tous les jours à l’ensemble des locataires de l’immeuble par une employée au doux prénom de Bertina. Elle pousse son chariot chargé à ras bord dans le couloir desservant l’étage de l’étude. Une Antillaise au postérieur galbé, le dos légèrement voûté, en permanence joviale et à l’humour piquant.

	Annabelle apprécie cet intermède de détente, coupant ainsi ses matinées de travail harassantes. Bertina, toujours prête à rendre service, excelle dans l’art d’apporter à ses chouchous des mets de son pays natal.

	À l’occasion du pot organisé pour fêter la fin d’année, dans la salle de conférence qui se situe deux étages plus bas, Bertina se montre généreuse. Elle prépare toujours, pour un régiment, du Ti-punch arrangé qui vous vrille la tête en deux gorgées

	Au moins une fois par semaine, Bertina offre à Annabelle une part de gâteau confectionné par ses soins, caché à la vue des autres dans sa besace. Malgré son travail qui est tout sauf gratifiant, Bertina, un brin exubérante, ne courbe jamais l’échine devant tous les costumes-cravates arpentant en permanence les locaux. Que la salle d’attente soit comble ou pas, elle s’en moque comme de l’an quarante.

	— Coucou, ma belle, dit-elle une octave au-dessus de la moyenne en pénétrant dans l’office de Maître Joubert, les bras chargés d’enveloppes. La poste ne menace pas de faire faillite avec vous autres, en revanche les arbres ne vous remercient pas. Que de paperasse ! Maître Joubert ne connaît pas l’alternative « mail, dématérialisation » ? Où est-il d’ailleurs, que je lui en touche deux mots ?

	— Il plaide au tribunal ce matin.

	— Hum ! Super, donc on ne risque pas d’être dérangées d’un instant à l’autre ?

	Elle jette le paquet de courrier sur le bureau, puis pose son gros popotin sur la chaise en face d’Annabelle sans attendre son approbation dans un soupir de soulagement.

	— Ouch ! Mon dos me rappelle à l’ordre. Profite de ta jeunesse tant qu’il est encore temps, ma chérie. D’ailleurs, en parlant d’ardeur, il paraît que tu fricotes avec le beau gosse de la start-up ? Tu ne te mouches pas avec n’importe quoi, ma mignonne. Les autres pintades des locaux doivent te maudire, émet-elle hilare.

	— Rien à branler, des pétasses ! rétorque Annabelle en appuyant ses dires d’une grimace. Premier arrivé, premier servi.

	— J’approuve entièrement. Qu’elles aillent se faire empapaouter chez les Grecs. Et sinon, tu sais, nous les Antillaises aimons la bagatelle. On est chaude patate, ce qui semble moins évident parmi les blancs. Désolée, en vérité, je n’y connais pas grand-chose, je n’ai jamais testé. Le bel apollon te comble, j’espère ?

	— Il ne se débrouille pas trop mal. Pour sa défense, j’avoue énormément le solliciter.

	— Voilà pourquoi nous nous entendons aussi bien. Je me doutais bien que sous ta peau laiteuse se cachaient des origines plus teintées, la taquine-t-elle. Bon, le devoir m’appelle. Je te laisse travailler.

	Elle se redresse en s’appuyant sur le bureau, s’apprête à partir quand elle se retourne prestement.

	— Juste un aparté. Hier soir, je me suis offert une séance de cinéma pour le moins… croustillante. Tu devrais y emmener ton fiancé. Je vous présage une nuit propice au rapprochement charnel.

	Annabelle, curieuse, s’empresse de l’interroger :

	— Tu attises mon appétit. Quel est le nom de ton chef-d’œuvre ?

	Bertina sourit, ravie de son petit effet.

	— Nymphomaniac, ma belle. Le film de Lars von Trier, dans sa version non censurée, avec Charlotte Gainsbourg qui se coltine la grosse queue de deux blacks. Bonne soirée, ma chérie. Tu me racontes, hein ! ajoute-t-elle avant de s’éclipser.

	 

	***

	 

	À peine a-t-elle franchi le pas de la porte qu’Annabelle récupère son portable dans son sac à main. Un tour rapide sur internet confirme la véracité de son information. Sur un coup de tête, elle réserve deux places pour la séance de 18 heures. Dans la foulée, elle téléphone à Martin afin d’annoncer la bonne nouvelle.

	— Allô, chéri, susurre-t-elle.

	— Tu espères m’extorquer un gros virement ou quoi ? Chéri ? chuchote-t-il dans l’intention de garder secrète cette conversation risquant d’attiser les commérages.

	— Pour une fois, que j’essaie de bien me comporter ! De te ménager, en gentille fille, tu rouspètes.

	— Je te préfère au naturel. Piquante…

	— Piquante ? Après la chamelle, me voici en porc-épic. 

	— Je ne peux pas trop parler, là…

	— Moi, oui. Donc pour ce soir, direction le cinéma.

	— Cool ! Nous allons voir le dernier « Fast and furious » ?

	— N’importe quoi ! Tu m’imagines payer pour visionner une grosse production à destination d’adolescents attardés ? Que nenni, j’ai réservé « Nymphomaniac ».

	— Hein ? Le film est en deux parties ! Ça risque de durer des plombes ! proteste-t-il.

	— Je constate que monsieur semble connais¬seur. J’ai acheté ta place, donc tu viens. Arrête de râler, rétorque-t-elle, passablement énervée. Rapplique-toi à l’appartement à 17 h 30 et pas d’excuse.

	Pour une fois que je prends l’initiative de changer un peu la routine, métro, sodo, boulot, je ne suis pas récompensée de mes efforts.

	Elle raccroche, pas mécontente de son méfait quand une interrogation naît dans son esprit.

	Je ne me reconnais plus. Et si je demandais un rendez-vous chez le gynécologue afin d’élucider ma libido exagérée ? Quand même, cette soudaine euphorie sexuelle se révèle bizarre. Mouais, et alors ? Que vas-tu lui dire à ce charmant monsieur ? « Bonjour, je ne pense qu’à niquer du matin au soir. » Il risque de te rire au nez, ma cocotte, ce n’est pas une maladie… enfin, j’imagine.

	 

	***

	 

	Encore bougon, Martin prend place à côté d’Annabelle dans une petite salle de cinéma. Le film étant sorti depuis pas mal de temps, l’enceinte se dessine pratiquement déserte. C’est vrai que les images sulfureuses jalonnant les séquences deviennent troublantes par moment. Martin bande discrètement lors de certaines scènes. Il se penche vers Annabelle et murmure à son oreille :

	— Enlève ta culotte ! J’ai envie de te tripoter la fente.

	Annabelle en sursaute de surprise.

	— Tu es fou ! Pas ici.

	Il agrippe sa paume pour la poser sur son entrejambe. Elle sent le sexe raidi de son compagnon à travers le pantalon. Sans quitter l’écran des yeux, il baisse le zip de la braguette et plonge la main d’Annabelle dedans. Elle se saisit de la colonne de chair en essayant de la sortir. Le caleçon de Martin comprend une ouverture sur le devant afin de lui permettre d’uriner sans descendre la totalité du slip. Après quelques efforts, la queue de son amant se retrouve à l’air libre. Par de petits gestes du poignet, elle le branle en douceur. Martin se tortille de plaisir. Annabelle, également excitée, n’arrive plus à suivre le film. La peur de se faire surprendre augmente son désir. Elle mouille abondamment et regrette de ne pas avoir enlevé son string comme il le souhaitait. Impossible de lui demander de la caresser, car le croisement des bras se remarquerait de derrière. Elle écarte les cuisses et enfouit ses doigts libres dans sa culotte pour se toucher. Martin, observant son manège, bande encore plus fort. Il fixe sa verge qui coulisse entre les phalanges d’Annabelle en imaginant ce qu’elle accomplit de son côté. C’est trop ! Il éjacule plusieurs saccades de sperme en se crispant pour ne pas gémir. Annabelle discerne la semence chaude dégouliner sur sa main. Elle accélère les rotations de son majeur sur son clitoris et jouit à son tour. Contrairement à son compagnon, elle ne peut s’empêcher d’émettre un petit cri. Certainement que les rares spectateurs présents ont entendu. Un peu honteuse, elle s’adresse à Martin :

	— Sortons !

	Il se réajuste rapidement, puis suit Annabelle qui déjà marche vers l’extérieur. Ils éclatent de rire sur le trottoir. Une hilarité nerveuse pour évacuer la tension.

	— Tu as du foutre plein le pantalon ! remarque-t-elle.

	Une auréole douteuse s’étale autour de la braguette de Martin.

	— Vite ! Allons à la voiture, s’affole-t-il.

	Leur véhicule se trouve garé dans un sous-sol. Avant de monter à bord, Annabelle retire son string et le jette vers Martin.

	— Admire dans quel état je suis ! Il n’y a plus un centimètre carré de sec !

	Martin empoche le bout de tissu et s’installe au volant. Il s’apprête à démarrer quand Annabelle lui attrape la main avant qu’il tourne le contact.

	— J’ai envie que tu me sautes dans la voiture. J’ai la chatte en feu !

	Surpris, Martin bafouille.

	— Mais… mais, il y a la vidéo de surveillance.

	Déjà, Annabelle remonte sa jupe jusqu’à la taille.

	— Je m’en fous des caméras. Cela leur fera un bon film pour se branler !

	— Tu es folle !

	— Non, je ne suis pas tarée ! J’ai juste une envie subite que tu fourres ta bite dans ma chatte !

	Elle bascule le dossier de son siège puis écarte les cuisses.

	Martin retrouve de la vigueur en voyant la fente imberbe du sexe de sa nymphomane de copine. Il baisse son pantalon puis se couche sur le corps offert. D’un coup de reins, il glisse sa queue, jusqu’aux bourses, dans le réceptacle chaud et mielleux. Annabelle lui agrippe les fesses.

	— Baise-moi comme une salope ! Tape dans le fond !

	Ayant éjaculé quelques minutes auparavant, Martin met du temps à jouir, pour la plus grande satisfaction d’Annabelle.

	 

	***

	 

	Tout en la raccompagnant chez elle, Martin amorce une approche. Leur relation – de son point de vue – paraît sérieuse. Pourquoi ne pas passer un cap ? Après son exploit au cinéma, l’humeur d’Annabelle joue en sa faveur.

	— Dis-moi, se lance-t-il, si nous emménagions tous les deux ? Imagine ! Je serais à ta disposition jour et nuit. Nous sortons ensemble depuis un petit moment, nous nous entendons bien… qu’en penses-tu ? l’interroge-t-il en lui caressant la jambe.

	— NON ! hurle-t-elle, sans en prendre conscience.

	Pour quelle raison, je m’emporte ? En plus, sa proposition m’intéresse au plus haut point. Rattrape le coup au plus vite.

	Sa bouche s’ouvre à nouveau dans l’intention d’accepter, mais aucun son ne franchit ses lèvres. En échange, une violente douleur à la tête la cloue sur place. Pliée en deux, elle encercle son crâne de ses deux mains.

	Inquiet, Martin s’arrête sans réfléchir sur le bas-côté de la route.

	— Annabelle, tu vas bien ?

	— La putain de sa race, j’ai le cerveau qui menace d’exploser

	— J’appelle les pompiers, s’affole-t-il. 

	Son martyre s’évapore en une fraction de seconde, l’abandonnant toutefois haletante.

	— C’est bon, c’est passé. J’ai bien cru y perdre ma peau. La vache !

	— Tu es certaine ? Tu ne me fais pas une rupture d’anévrisme ?

	— Tu es devenu médecin, maintenant ?

	— Non ! Mais cela peut être les prémices d’un truc plus grave.

	— Laisse tomber et ramène-moi chez moi. On ne va pas faire tout un plat d’une simple migraine.

	— Tu prends les choses un peu trop à la légère, insiste-t-il.

	— Dis-moi, tu comptes me brouter encore longtemps avec tes sermons ? Je te répète que tout va bien donc démarre cette putain de voiture de merde. 

	Martin s’exécute, énervé cependant par la virulence des mots prononcés à son encontre. Le reste du trajet se déroule dans le silence total, chacun plongé dans ses pensées.

	 

	***

	 

	Le lendemain matin, Martin croise dans l’ascenseur une Annabelle métamorphosée. Si de son côté, sa vexation reste intacte, elle se présente amnésique.

	— Coucou, mon bel apollon, s’extasie-t-elle en l’embrassant avec fougue. Notre séance au cinéma était cool, non ?

	— La suite l’était beaucoup moins, ne peut-il s’empêcher de rajouter.

	— Quoi, tu m’en veux ? s’inquiète-t-elle tout en l’enlaçant tendrement. 

	— Je n’apprécie pas trop qu’on me crie dessus sans raison.

	— Pardon, mon cœur. La douleur provoque chez certaines personnes des réactions incontrôlées. Je m’excuse, tu passes l’éponge, supplie-t-elle en palpant le sexe de Martin à travers son pantalon.

	Martin doit reconnaître qu’elle excelle dans l’art de la réconciliation.

	— Tu as gagné, si tu me prends par les sentiments.

	— Super, je te promets une récompense en échange.

	— L’acceptation de ma proposition d’hier soir ? essaie-t-il de redemander.

	Annabelle tente à nouveau d’approuver quand elle ressent immédiatement les prémices d’un élancement.

	Trouve une excuse d’urgence. Quelque chose cloche chez toi et si par mégarde tu lui racontes, il va t’expédier directement au milieu des fous.

	— Tu cherches une mère ou une petite amie pour passer du bon temps ?

	— Je ne vois pas le rapport avec la choucroute !

	— Moi, je l’analyse très bien. Je n’ai pas envie de servir de boniche. Laver ton linge sale, repasser tes chemises et le reste, non merci. Nous en reparlerons un autre jour, OK ? Notre relation est trop fraîche pour s’encroûter dans la routine quotidienne.

	Martin décide d’abdiquer, il ne se sent pas d’attaque à monter au créneau.

	— Comme tu le souhaites. Sinon, tu es au courant de l’assassinat du maire, Monsieur Trimolet, ainsi que de son épouse ?

	— Pas du tout. Il n’était pas très net, je crois. J’ai un vague souvenir d’une discussion entre Maître Joubert et un client du cabinet. Il touchait des pots-de-vin, il me semble. Une ordure de moins. Allez, on se téléphone. Bonne journée.


CHAPITRE 13

	Burinage nocturne

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle bloque un instant devant la maison à visiter ce soir. Elle s’interroge sur son aspect relativement banal. Un pavillon mitoyen dans une banlieue reculée, loin du standing habituel. C’est son instinct, son sixième sens qui la guide. En vérité, elle ne parvient pas à décrypter le phénomène qui s’opère en elle à chacune de ses missions.

	Un faisceau lumineux se matérialise sur la chaussée, il ne reste plus qu’à le suivre. Une fois sur place, la demeure brille de mille feux. Le signal ultime que son but est atteint.

	Elle traverse la parcelle de terrain minuscule : pas de fioriture ni de jardin extravagant à la Louis XIV, juste une balançoire vert pomme. Cet élément l’émoustille.

	Est-ce les vestiges d’un temps révolu ou des enfants vivent vraiment ici ?

	Elle imagine déjà les horreurs qu’elle perpétrerait sur ces corps encore vierges de toute violence. Son euphorie se stoppe immédiatement, un message sans équivoque parvient dans les tréfonds de ses neurones : Interdiction de toucher au petit garçon.

	Même pas drôle. J’en ai ma claque de m’en prendre à des adultes pleurnichards. Pourtant, je reste persuadée qu’il se comporterait avec plus de courage. Bon, nous verrons bien. De la rébellion de temps en temps augmente l’excitation.

	Nous répétons : Interdiction de s’attaquer à un mineur.

	Ta gueule la mouette. Vous commencez à m’emmerder. Je ne suis pas sourde, mais d’un autre côté, je vous pisse à la raie des fesses.

	Les voisins proches lui demandent la plus grande discrétion. Aujourd’hui, pas d’explosion en règle de la porte d’entrée. Elle s’y faufilera en douceur. L’habitation plongée dans le noir l’informe que les occupants dorment à poings fermés.

	La pièce principale se compose d’une cuisine ouverte sur un salon de taille modeste. Les meubles en bois blanc s’accordent à merveille avec les éléments en inox de la kitchenette. Si l’extérieur laisse présager la présence d’un milieu simple, l’intérieur change la donne. Une couverture, dans le but de camoufler des malversations.

	Annabelle monte à l’étage, desservi par un escalier industriel aux marches rugueuses. Trois portes se dessinent devant elle. L’une d’elles comporte l’inscription « THÉO » en lettres multicolores. Sa cible première ne se trouve pas dans cette pièce, devine-t-elle. Son intuition la dirige à l’extrême opposé.

	Elle s’apprête à ouvrir la caverne d’Ali Baba, quand elle rebrousse chemin.

	Pauvre cruche, tu n’aurais pas oublié quelque chose par hasard ?

	Elle espère dénicher son bonheur dans un des tiroirs des meubles du bas. Sa recherche s’éternise, la rendant dans un état de nerfs proche de l’hystérie.

	Fait chier ! Les gens sont capables de garder des assiettes ébréchées, des verres dépareillés, des bouchons de bouteille en liège, des élastiques et des trombones, mais pas un minable petit morceau de ruban adhésif. Tous bons à mettre à la baille.

	Son dernier espoir réside dans la salle de bain. Elle remonte prestement, en oubliant presque les précautions qu’exige sa mission. Une baignoire d’angle, balnéo, côtoie une douche à l’italienne ainsi que deux vasques séparées par un rangement. Elle inspecte l’intérieur de chaque placard et finit par dénicher des bandes d’épilation à la cire.

	Merveilleux ! Si par chance le mari arbore une moustache, il ne va pas en avoir de chagrin !

	Elle place les deux morceaux contre son ventre, afin de leur laisser le temps de fondre. Sans perdre une minute de plus, elle entrebâille le battant, faufile sa tête et admire le couple enlacé tendrement dans le lit. La femme calée dans le creux du bras de son époux, les jambes encerclant ses cuisses, affiche un visage serein. Sa respiration lente informe Annabelle de son sommeil profond, malgré les ronflements intempestifs de l’homme. Ses bajoues se gonflent et se dégonflent au rythme de ses expirations.

	Elle mérite une médaille, à moins qu’elle ne soit sourde comme un pot.

	Tel un ninja, elle saute sur le matelas, dégaine ses bandelettes, puis les applique en un geste coordonné sur la bouche de ses nouvelles victimes. Celles-ci, extrêmement endormies, tardent à réagir. Les jambes écartées de chaque côté des deux corps et penchée en avant, Annabelle roule des yeux en signe d’exaspération.

	Elle hait cette mission, l’empêchant de s’exprimer à sa guise. De hurler si l’envie l’en prend. Elle ne pense pas tenir bien longtemps, « chassez le naturel et il revient au galop ».

	— Allô ! Les marmottes. Vous avez de la visite, un peu d’attention à mon égard ne serait pas de refus.

	La mollesse du couple à ouvrir leurs prunelles l’invite à passer au niveau supérieur. Elle dégaine ses serres, jusqu’à maintenant absentes de ses extrémités, et les introduit dans les conduits auditifs. Juste un peu, de quoi provoquer une douleur insupportable sans endommager le cerveau. Elle ne souhaite pas se retrouver de suite avec des handicapés mentaux.

	Au moment où ils s’affolent, en essayant de crier, de se débattre contre une ennemie invisible à cause de la pénombre, Annabelle se laisse choir de sa hauteur, les emprisonnant de ses cuisses puissantes. Le buste des époux se redresse sous l’impact, l’air contenu dans les poumons, incapable de s’extirper par leurs lèvres scellées, s’échappe avec virulence par les narines. Une marée de morve s’en dégage.

	— Alors, les princesses. Vous réveiller n’est pas une sinécure. Je m’interroge : ne dit-on pas qu’une femme, une fois devenue mère, entend le moindre piaillement de son enfant ? Parce qu’à te voir ainsi, il pourrait s’étouffer dans son vomi ou se faire enlever que tu n’en aurais rien à foutre. Vous avez bien un garçon au doux prénom de Théo, non ?

	L’épouse affolée essaie de parler. Il n’en ressort que des onomatopées indéchiffrables. 

	— T’inquiète, j’irai vérifier plus tard.

	Le mari tente de repousser Annabelle en lui infligeant des coups de poing. Un uppercut atterrit sur sa joue droite. Contre toute attente, sa tête ne bouge pas d’un millimètre. L’homme masse immédiatement ses phalanges meurtries, incrédule.

	— On a bobo à ses mimines ? se moque-t-elle en le reluquant d’une œillade mauvaise. Bientôt, ce ne sera qu’un lointain souvenir.

	La femme hoquète à travers le bâillon de fortune, les larmes inondent son visage. Elle s’évertue à trouver du réconfort en se collant à son mari, impuissant à la protéger.

	— J’ai le regret de vous annoncer qu’on m’interdit de m’amuser ce soir et ça me chagrine au plus haut point. Pas de lancer de mobilier à travers la pièce, pas de casse trop bruyante… je suppose qu’on me prohibe aussi de jeter vos viscères par la fenêtre… C’est d’un ennui à mourir… J’aime la spontanéité, l’improvisation, mais là je me retrouve comme une conne à calculer ce qu’il est judicieux d’entreprendre. Oh ! Putain, je viens d’avoir une idée. Je dois m’absenter une minute.

	Annabelle scrute la chambre à la recherche de liens susceptibles de les attacher, le temps d’aller récupérer les outils adéquats. Elle repère les peignoirs du couple, posés sur le dossier de la chaise de la coiffeuse. Elle en extrait les ceintures, puis les entrave au montant du lit avant de s’éclipser.

	Cette soirée s’apparente à un calvaire. Elle espère au moins prendre son pied avec son scénario sorti de son esprit tordu.

	Direction le garage, ma cocotte ! Fais une prière pour que ce charmant monsieur soit un brin bricoleur. Sinon, dans le cul Lulu !

	La remise déborde de cochonneries entassées depuis des lustres. De vieilles boîtes de conserve servent de contenant à une panoplie de vis et de boulons en tout genre. Au moins trois cafetières hors d’usage prennent la poussière à même le sol. Des pinceaux trempent dans du dissolvant. Des pots de peinture à la croûte douteuse sont stockés en masse. Une machine à laver, un sèche-linge, un congélateur et la tondeuse à gazon se partagent le restant de place. Un minuscule établi se devine dans un coin. Elle s’y aventure en prenant soin de contourner les nombreux obstacles qui jalonnent le sol en ciment brut.

	Elle finit par dénicher son bonheur, deux merveilles à ses yeux. Elle manque de se mettre à siffloter avant de se reprendre.

	Aujourd’hui, un silence monacal doit régner en maître.

	À la place, elle exécute une révérence, accompagnée d’un doigt d’honneur.

	Elle réapparaît dans la suite, triomphale, pendant que le couple s’évertue à se détacher en se contorsionnant.

	— Trop tard, mes biquets, je suis de retour. D’habitude, j’hésite un instant sur la personne à maltraiter en premier… pas dans le cas présent. Nous avons des comptes à régler, mon cher monsieur. Je vous rassure, vous n’avez pas endommagé ma plastique irréprochable tout à l’heure. Cependant, ne vous a-t-on pas appris à ne pas lever la main sur une demoiselle sans défense ? Ça risque de piquer un peu, je m’en excuse par avance.

	D’un moulinet du doigt, Annabelle positionne le couple en station assise, les empêchant de se mouvoir comme s’ils étaient maintenus par un étau invisible. Son expérience exige précision et dextérité sous peine de se retrouver avec de la bouillie infâme.

	À califourchon sur les jambes du mari, elle extirpe de ses poches un marteau ainsi qu’un burin servant au carrelage. Elle pose ce dernier sur le front de l’homme transpirant déjà à grosses gouttes. Annabelle le déplace plusieurs fois, réfléchit au meilleur angle d’attaque.

	Pas trop haut ni trop bas ma chérie. Cherche l’équilibre parfait. Rappelle-toi tes cours de sciences naturelles… ma mémoire me fait défaut… pas grave, si tu le rates, il te restera la rombière en deuxième cobaye.

	Annabelle aborde la boîte crânienne par petits coups, juste pour tester sa résistance. La peau se déchire anarchiquement. Le sang coule rapidement sur cette partie sensible de l’anatomie. Les yeux de la victime lancent des appels de détresse. Annabelle se trouve inapte à décrypter les bafouillis qu’il tente de prononcer.

	— Ce n’est pas la peine d’essayer de me tenir la jambe. Je ne comprends rien à ton charabia, indique-t-elle en continuant à entailler les chairs.

	Son épouse s’efforce d’analyser les faits et gestes de l’intruse. Ses globes oculaires poussés à l’extrémité gauche de ses paupières ne résistent pas à cet exercice forcé. Ils supplient de revenir dans un axe plus naturel.

	La priorité d’Annabelle : décalotter l’ensemble, avant de s’attaquer à l’os. Une opération bien plus pointue.

	— Heureusement que tu n’arbores pas la coupe de cheveux de Mickael Jackson dans sa jeunesse. Je n’y verrais que tchi. Tu veux bien stopper ton arrivée de sang ? Je ne discerne plus la différence de couleur entre ton épiderme et tes ossements. Ne m’oblige pas à te laver, tu risques de ne pas apprécier. J’ai besoin de concentration, mes lapins. Je m’amène dans le vif du sujet. J’en aurais presque les mains qui tremblent, se moque-t-elle. Prêts, un, deux, trois partez.

	Son geste trop brusque transperce d’un seul jet la fosse temporale. Le lobe entaillé plonge l’homme dans le silence immédiat. Il reste prostré, les yeux hagards, puis ses muscles faciaux s’affaissent en une mimique de clown triste.

	Annabelle suspend son entreprise, se place bien en face et l’observe sous toutes les coutures. Elle agite ses doigts devant son visage, dans l’attente d’une réaction. Elle se doit de reconnaître son échec.

	— Zut ! Ma pauvre dame, apparemment votre époux remporte le prix suprême « du taré de l’année ». Je ne vais pas le laisser dans cet état, autant finir de le décapsuler, non ? Qu’en pensez-vous ?

	 La femme à son tour marmonne, effarée. Annabelle s’en désintéresse, occupée à marteler le crâne à grands coups de burin. Malgré son entrain, la tâche se révèle difficile. De minuscules fragments d’os s’en dissocient en nuage épars. De la substance grise se faufile à chaque nouvelle ouverture, en un coulis d’amas cellulaires.

	— On ne dirait pas, mais c’est solide quand même une caboche. J’avoue me retenir de tout pulvériser d’un seul jet. Ma méticulosité m’en empêche, ironise-t-elle.

	La découpe en zigzag l’oblige à revenir en arrière, afin de rejoindre une partie déjà segmentée. Enfin prête, elle soulève la section supérieure dans un bruit d’aspiration gluante. 

	— Regarde ma jolie, je t’ai trouvé un chapeau pour te protéger du soleil cet été, s’extasie-t-elle en l’exposant devant la ligne de mire de l’épouse statufiée. Tu n’as pas l’air contente de mon cadeau ? Désolée, je ne connais pas tes goûts vestimentaires.

	Au lieu de l’expédier aux oubliettes, elle le pose soigneusement au pied de la femme.

	— Un souvenir de ton défunt mari. Nous nous devons de respecter les dépouilles en toute occasion, la bienséance l’exige, se gausse-t-elle. Vu mon monumental plantage, nous allons revenir à des techniques testées et approuvées. J’ai repéré un truc tout à l’heure dans ta cuisine. Je te laisse un moment en compagnie de… de la choucroute.

	Annabelle récupère la boîte de mort au rat sous l’évier et remonte à grandes enjambées.

	— Hello, surprise, chuchote-t-elle. Écarte les cuisses, ma cochonne. Attends, je m’en charge, va !

	La femme a beau forcer comme une malade sur ses adducteurs, elle n’arrive pas à contrer la force invisible qui l’écartèle.

	— Oh ! Tu ne portes pas de culotte ? Tu me facilites le boulot. Il ne me reste plus qu’à fourrer la dinde.

	Elle remplit sa paume de granulés, puis les introduit dans le vagin. L’utérus vient buter contre ses phalanges, signe du largage de sa marchandise. Elle patiente, les yeux rivés sur la chatte exposée.

	— C’est long à émulsionner. Tu ne trouves pas ? Me serais-je encore plantée dans mes prévisions ?

	Subitement, une mousse rosâtre s’extirpe en bouillonnant. La suppliciée émet des sanglots et des cris étouffés, ses pupilles larmoient, son teint vire au rouge, sa respiration devient laborieuse. La cloison entre son utérus et son ventre cède, rongée de l’intérieur par la substance toxique. Annabelle remarque une masse sortie de l’entrejambe de la femme. Après une inspection minutieuse, elle reconnaît l’organe. Des boyaux nauséabonds glissent, s’étalent, se répandent sur toute la surface du drap-housse.

	— Madame, félicitations, vous venez d’accoucher d’un magnifique bébé, s’extasie Annabelle.

	 

	***

	 

	À peine la porte passée, Annabelle tombe nez à nez sur un bambin haut comme trois pommes. Habillé d’un pyjama à l’effigie de Spiderman, il suce la patte de son doudou nounours.

	Tiens, tiens, le voilà le morveux.

	Ne pas toucher à l’enfant, entend-elle prononcer dans l’instant.

	— Merde ! Vous me faites chier. Ça devient du harcèlement.

	— Tu as dit un gros mot, babille le garçon.

	Annabelle, étonnée de sa répartie, s’agenouille.

	— Et toi, tu la ramènes un peu trop.

	Le petit hausse les épaules tout en se dandinant sur ses jambes potelées.

	— T’es qui ?

	Prise au dépourvu, Annabelle sort la première connerie traversant son esprit.

	— La fée des bulles !

	— N’importe quoi ! réplique-t-il du tact au tact.

	— Et pourquoi je ne serais pas la fée des bulles, monsieur l’intello ?

	— Parce qu’une fée c’est beau et toi tu es laide.

	— Tu ne manques pas d’air, toi ! Je ne te fais pas peur ?

	— J’ai peur de personne. Elle est où ma mère ?

	Il va me tenir la jambe plus longtemps, cet insolent. Encore, un enfant à qui on a passé tous les caprices.

	— Maman est très fatiguée. Tu ne dois pas la déranger.

	— Pousse-toi, je fais ce que je veux d’abord !

	Il essaie de la contourner, bille en tête. Annabelle l’agrippe par le bras, afin de l’empêcher de se faufiler.

	— Na ! Reste ici. Désires-tu bien m’expliquer ce que tu branles debout à une heure pareille ?

	— Encore un gros mot de prononcé. Lâche-moi, sorcière, ou j’appelle ma maman.

	— Alors mon petit gars, je te prie de bien vouloir baisser d’un ton tout de suite. Je ne vais pas me laisser agacer par une espèce de microbe. Si tes parents acceptaient sans sourciller tes mauvaises manières, je peux t’assurer que de mon côté, il n’en sera pas de même. Enregistré ?

	— Je n’ai pas à t’obéir, sorcière.

	— Houlà, tu m’énerves. Tu vas retourner fissa dans ta chambre. Tu as compris ?

	— Non !

	À la broche, je vais le cuire à la broche ! De la bonne chair tendre, j’augure une délectation gustative.

	« Ne pas toucher à l’enfant » résonne une nouvelle fois.

	— Je vais péter une durite. Je vous préviens, bande d’enfoirés.

	— Gros mot, gros mot, gros mot ! hurle-t-il à ses oreilles en tapant du pied.

	Excédée, Annabelle le suspend par le col de son haut, puis l’entraîne de force dans sa chambre. Le gosse, loin d’abdiquer, la roue de coups de pied. Elle le plaque sur son lit, à deux doigts de le gifler.

	— Tu vas rester sagement ici, tu m’entends ?

	— Non, non, et non, continue-t-il, en pleine crise de nerfs.

	— Oh ! Sale mioche. Tu commences à me les briser, menu, menu.

	Annabelle respire profondément, histoire de se retenir de l’étriper sur place. Elle œuvre dans le but de dénicher un moyen de l’immobiliser, sans le tuer. Ce n’est pas l’envie qui lui manque de l’anéantir.

	Elle ouvre sa commode, en sort trois bas de pantalon.

	— Voilà, sale morveux. Je t’assure que tu vas geindre pour quelque chose, maintenant. Il ne faut pas contrarier la fée des bulles. Tu as raison, je suis laide et méchante.

	— Maman ! hurle-t-il alors qu’Annabelle se rapproche. 

	— Trop tard. Ta mère ne te sera plus d’une grande utilité. Allez hop, au dodo.

	Elle ligote ses poignets au montant de son plumard, puis le bâillonne avec le dernier jogging. L’enfant ne réplique plus, conscient du changement qui s’opère malgré son jeune âge. Les pleurs surviennent, terrorisés.

	— J’espère pour toi qu’on va te retrouver avant que tu ne meures de faim. Au fait : salope, cul, bite, chatte, enculée… Oh ! j’ai dit des gros mots, se moque-t-elle en claquant la porte sur le visage horrifié de Théo.








	CHAPITRE 14

	Flic, mais lesbienne

	 

	 

	 

	 

	 

	Maître Joubert demeure contrarié, malgré la célébration organisée en ce samedi soir. Un de ses avocats stagiaires vient d’obtenir son diplôme et comme l’exige la tradition, un repas s’en trouve programmé. Hormis les amis de Benoit, « le nouveau promu », la coutume demande que l’on invite le maître de stage, celui en charge de sa formation tout au long de son parcours.

	Le diner se déroule dans un restaurant étoilé en présence des parents et de la sœur de Benoit Kasperjak. Joubert, gros mangeur devant l’éternel, semble contrarié devant son homard grillé.

	Informé la veille que la police lui rendra une petite visite le lundi matin, il rumine dans sa barbe. Il se doute de l’objet de cet interrogatoire : la mort atroce de certaines de ses relations.

	En fin de banquet, la famille de Benoit remercie Joubert et lui offre une cravate de la maison Dior. Il prononce à son tour quelques banalités sur les qualités du jeune homme et lui souhaite le meilleur pour la suite de sa carrière.

	Les jeunes désirent continuer la soirée et insistent pour que Maître Joubert les accompagne. Il décline poliment. On lui propose de le ramener en voiture chez lui. Il comprend qu’il vient de se faire piéger quand le véhicule s’arrête devant le « Blue Lagoon », un club de striptease pour mâles en goguette. Benoit lui attrape le bras.

	— Mon cher Maître, vous ne pouvez pas me refuser un dernier verre.

	Les quatre jeunes le poussent à l’intérieur avant qu’il puisse protester. Une beauté en string les accueille afin de les placer à une table. À chaque pas, les pompons qu’elle arbore au bout des seins s’agitent. Grand seigneur, Benoit commande une bouteille de vodka et une autre de bourbon.

	Sur la petite scène, une fille se déshabille langou-reusement. Debout sur le bar, deux aguicheuses se trémoussent en string. Maître Joubert remarque plusieurs hommes accompagnés par leur épouse ou maîtresse.

	Pierrick, un ami de Benoit, invite deux professionnelles à les rejoindre. Des stripteases privés s’organisent dans de petits salons fermés par un rideau. Voyant la mine triste de son mentor, Benoit chuchote à l’oreille d’une des deux entraîneuses. Elle s’appelle Tania et parle très mal le français. Elle comprend mieux la langue de l’Euro et quelques billets changent de main.

	L’Ukrainienne se lève. Blonde aux jambes inter-minables, elle plaît énormément aux Latins. Maître Joubert proteste fermement quand la jeune femme agrippe son bras pour le forcer à se mettre debout. Malgré l’insistance de ses compagnons de fiesta, il s’obstine à décliner l’invitation. Déçue, Tania se réinstalle à sa place sur la banquette. N’acceptant pas de rendre l’argent à Benoit, elle se colle contre le vieil avocat et appose sa main sur sa cuisse.

	La règle de l’établissement subsiste, simple. Interdiction aux hommes de toucher les filles. À l’inverse, les strip-teaseuses demeurent libres de certains gestes, sans toutefois s’accorder de relations intimes.

	Après quelques toasts, Joubert oublie ses soucis. Le lundi lui semble encore loin. Il sursaute quand Tania descend la fermeture éclair de sa braguette. Il feint l’ignorance et tente de rester naturel. Quand une main agile se glisse dans son caleçon à la recherche de son sexe, il récupère son verre pour se donner une contenance. Les autres ne s’occupent pas de lui, trop absorbés à s’amuser et à boire. Tania se saisit d’une verge molle, enfouie dans un tas de graisse. Elle la branle en douceur en alternant avec un massage des bourses. Patiemment, elle parvient à faire bander son client. Elle le masturbe en rythme au son de la musique. Malgré ses efforts, elle n’arrive pas à le faire éjaculer. Elle regarde Maître Joubert et hausse les épaules de dépit.

	— Prochaine fois ! dit-elle avant de quitter la table.

	 

	***

	 

	À l’autre bout de la ville, Blanche Pimpinelli se prélasse dans son bain avec sa compagne. Inspectrice de police, elle profite de son week-end entier pour se consacrer à Loana, celle qu’elle aime. Grande brune aux yeux verts, le ton mat, héritage de sa mère andalouse et d’un père Corse. À presque quarante ans, elle se pose des questions sur son avenir de femme. Loana, de six ans sa cadette, souhaite avoir un bébé par PMA. Blanche hésite, car son métier comporte des risques et un enfant peut déstabiliser l’harmonie de son couple. Loana se saisit de son verre de Chablis.

	— Trinquons à notre amour ! dit-elle.

	Blanche se presse de tinter son verre contre celui de sa partenaire.

	— À notre amour, sincère et intense.

	L’eau du bain commence à se refroidir. Elle tend la jambe et la glisse entre celles de Loana. Elle applique son gros orteil sur la vulve de sa chérie, puis masse les grandes lèvres.

	— Hum ! Continue mon cœur, fais-moi jouir !

	Blanche remonte de quelques centimètres pour effleurer le clitoris, dur comme de la pierre. Le gros orteil tournoie longuement autour du petit bouton de nacre. Les yeux fermés, Loana laisse échapper des petits râles de plaisir. Blanche arrive très souvent à la contenter de cette façon.

	— Caresse-toi les seins ! lui murmure Loana en rouvrant les yeux.

	Blanche se masse la poitrine avec des gestes suavement calculés. Ses mamelons tendus à l’extrême deviennent hyper sensibles. Elle frissonne à chaque fois qu’elle les étire. Son pouce accélère les mouvements sur le clitoris en érection. Loana se crispe puis pousse un cri libérateur. Comme souvent, après un orgasme très puissant, un vertige l’assaille. Blanche le sachant se tient prête à intervenir. Le souffle court, les yeux embués, Loana reprend doucement ses esprits puis elle s’allonge sur sa femme pour l’embrasser à pleine bouche.

	— Je t’aime, dit-elle simplement.

	Blanche imagine que sa récompense lui sera offerte une fois couchée, après le bain. Elle aime bécoter la bouche de Loana au moment de l’orgasme et la baignoire ne s’y prête pas.

	 

	***

	 

	Blanche Pimpinelli étudie minutieusement le dossier Joubert avant de lui rendre visite. Elle débarque accompagnée par deux autres flics, habillée d’un tailleur bleu ciel dont la jupe arrive à mi-cuisses. Elle adapte sa tenue en fonction des suspects, homme, femme, jeune, vieux, autant de critères essentiels à son choix vestimentaire.

	C’est Annabelle qui conduit les deux officiers de police dans le bureau du notaire. Les présentations sont vite expédiées. L’inspectrice se décale pour bien se mettre en face du quidam à interroger. Elle se congratule intérieurement, ses intuitions concernant sa personnalité se révèlent conformes. Obèse, avec certainement un taux de cholestérol élevé, Maître Joubert transpire déjà. Comme souvent, elle a défait un bouton de trop de son chemisier. Son soutien-gorge push-up menace de céder en laissant échapper sa forte poitrine. Elle croise très haut ses longues jambes au teint doré.

	— Monsieur Joubert ! Avez-vous eu connaissance de l’assassinat horrible dont a été victime le maire, monsieur Trimolet ?

	L’avocat s’empourpre et répond à voix basse.

	— Oui, comme tout le monde !

	— Avez-vous été en contact avec lui ?

	— Non !

	— Avez-vous entendu parler de certaines rumeurs concernant d’éventuelles malversations de sa part ?

	— Mais enfin ! Je ne connaissais rien de personnel sur Trimolet et quant aux médisances et ragots colportés sur cet homme, je m’en contrefiche !

	Blanche Pimpinelli décroise lentement ses jambes en les laissant légèrement ouvertes pour montrer qu’elle porte une culotte noire. Elle surveille du regard l’avocat qui ne résiste pas à la tentation de jeter un œil entre ses cuisses. Elle change à nouveau la position de ses membres inférieurs.

	— Et monsieur Birot ? Vous le connaissiez aussi ?

	En voyant Joubert se tortiller sur son fauteuil, elle devine qu’elle vient de faire mouche.

	— Ce malheureux homme d’affaires était l’un de mes clients, avoue-t-il en se triturant les doigts.

	La policière garde le silence et en profite pour se pencher vers l’avant, l’air de rien, afin qu’il admire le galbe de ses seins.

	— Pensez-vous que ses activités soient en rapport avec son assassinat ?

	— Le secret professionnel m’interdit de parler de ce genre de choses.

	Annabelle, qui assiste à l’entretien, devine que cette fonctionnaire de police joue au chat et à la souris avec son patron.

	— C’est votre droit, tout comme le mien est de revenir avec un mandat de perquisition et de m’emparer de vos ordinateurs et dossiers papier concernant ce monsieur Birot.

	L’avocat encaisse le coup. Cette belle femme aguicheuse semble déterminée.

	— Nous en reparlerons le jour où vous aurez ce fameux mandat ! répond-il sèchement.

	— Connaissiez-vous la dame qui se trouvait avec monsieur Birot la nuit de son assassinat ?

	— Non ! Je ne fréquentais pas ce genre de femmes et je n’ai jamais entendu parler d’elle.

	— Et son épouse légitime, vous l’avez côtoyée avant le meurtre de votre client ?

	L’avocat sent la sueur descendre le long de sa colonne vertébrale et demande à Annabelle d’aller chercher des mouchoirs en papier pour s’essuyer le visage. La transpiration lui brûle les yeux.

	— Il m’est arrivé de dîner chez eux à quelques rares occasions.

	La policière écrit quelques notes sur sa tablette puis continue son interrogatoire.

	— Parlons maintenant de monsieur Trudal ! Cet homme d’affaires a également rendu l’âme dans des circonstances qui font penser aux deux autres meurtres. C’était, il me semble, un de vos clients.

	De plus en plus mal à l’aise, Maître Joubert manque d’air. Il suffoque presque.

	— Oui, il était mon client, tout comme Monsieur Birot. Oui, j’avais entendu parler des magouilles supposées du maire. Et alors ? éructe-t-il le visage cramoisi.

	Contente de son petit effet, Blanche Pimpinelli enfonce le clou.

	— Vous n’êtes pas en train de m’avouer que vous couvriez les affaires frauduleuses de ces trois personnages ?

	L’avocat bondit de son fauteuil.

	— Écoutez bien madame la commissaire, je gère les dossiers de mes clients dans l’honnêteté la plus absolue et dans la plus grande transparence. Si vous avez le moindre soupçon, embarquez tout ce qui vous plaira et interrogez tous mes collaborateurs.

	Un des policiers qui accompagnent Blanche Pimpinelli lui adresse un signe.

	— Bien ! Merci d’avoir répondu à nos interrogations. Nous vous convoquerons dans le cas où nous aurions besoin d’un complément d’information, dit-elle en se levant.

	Elle tire sur le bas de sa jupe puis tend la main à Joubert pour le saluer.

	Dans l’ascenseur, son collègue masculin ose l’avertir.

	— Ça commençait à devenir du harcèlement moral ta façon de le presser de questions. Nous n’avons rien contre lui. 

	Elle le fixe droit dans les yeux.

	— Ce sont mes méthodes et tu devras t’y habituer.

	Son adjoint, au courant de ses penchants sexuels, ne peut s’empêcher de penser : « je sais qui porte le pantalon dans le couple ! »

	En arrivant au parking au sous-sol, les trois flicailles tombent sur une femme de ménage qui semble réajuster sa tenue en sortant du local à poubelles.

	À l’étage, Maître Joubert laisse éclater sa colère.

	— Si mes clients apprennent que la police met son nez dans mes affaires, ils vont déguerpir les uns après les autres.

	Annabelle essaie de le calmer.

	— Rassurez-vous, vous pourrez toujours dire qu’ils étaient présents pour une histoire de succession qui tourne mal entre les héritiers.

	— Me faire ça à moi, ténor du barreau ! Quelle bande de cons !

	— Je vous apporte un thé, cela va vous faire du bien ! ajoute Annabelle.

	— Et l’autre salope d’inspectrice prête à me montrer son cul et ses nichons pour me tirer les vers du nez !

	Épuisé, il s’adoucit et la matinée se déroule dans le calme.


CHAPITRE 15

	Le stagiaire ne répond plus

	 

	 

	 

	 

	 

	Jean Sébastien Fergus est le dernier-né d’une fratrie de quatre enfants. Son père, Robert Fergus, professe comme grand ponte dans l’agro¬alimentaire européen. Sa mère, Maryse, se proclame artiste, car elle peint des toiles abstraites que personne n’achète. Elle clame que dans sa jeunesse, elle dansait dans un immense music-hall, alors que son mari la rencontre dans un bar à hôtesses où elle officie comme entraîneuse sous le doux sobriquet de « Titine, la chaude ».

	Robert, encore puceau à vingt-sept ans, découvre le grand amour en sa personne. La Titine lui enseigne des positions qui n’existent même pas dans le Kama Sutra. Jamais le jeune homme n’aurait imaginé qu’une femme puisse posséder autant de talents réunis. Une fois mariée, elle se débrouille pour se retrouver enceinte dans les meilleurs délais afin de s’assurer, quoi qu’il arrive, d’une belle pension alimentaire et d’une coquette compensation. Après la naissance de son troisième enfant, elle décide de prendre la pilule : son corps déformé la démoralise.

	Hélas ! Un peu tête en l’air, elle a la fâcheuse habitude de l’oublier certains jours. C’est ainsi qu’est conçu Jean Sébastien. Autant les trois autres brillent par leur intelligence, autant le dernier de la lignée excelle dans la connerie. Bon à rien à l’école, son père achète son bac dans une institution suisse pour que son rejeton s’inscrive à la fac qu’il fréquentera pendant deux semaines, avant de déclarer que se lever avant midi est pour lui inenvisageable.

	Maître Joubert, l’un des avocats de Robert Fergus, accepte mielleusement son fils en tant que stagiaire dans son cabinet. Annabelle s’aperçoit, dès le premier jour, que le garçon semble trépané ou né avec un cerveau atrophié.

	Le problème majeur du jeune homme : il appartient à la catégorie des bites ambulantes. Il espère baiser toutes les filles qui passent à sa portée. Si à la maison, sa mère paye une pute de temps en temps afin de donner du plaisir à son chouchou de Jean Seb, dans la vie de tous les jours, les femmes qu’il rencontre ne s’avèrent pas prêtes à céder à ses avances.

	Au bout d’un mois, Maître Joubert regrette amèrement sa décision. Le petit vicieux s’est arrangé pour installer une caméra dans les toilettes des femmes et passe son temps à les visionner sur son écran d’ordinateur. Le subterfuge découvert après trois semaines de fonctionnement scandalise l’ensemble des locataires.

	Se pensant intouchable, il se permet d’adresser des propositions obscènes à la gent féminine qu’il croise dans les étages. Dès qu’une cliente débarque pour consulter Maître Joubert, il la déshabille du regard en laissant échapper quelques commentaires graveleux. Il commet cependant une grossière erreur.

	Un midi, alors qu’Annabelle réchauffe son déjeuner au micro-ondes, elle discerne une main se glisser sous sa jupe et se plaquer sur ses fesses. Dans un réflexe, elle se retourne et découvre la face de lune du stagiaire. Sans réfléchir, elle lui insuffle un grand coup de genou dans les couilles. Le garçon se plie en deux en suffoquant avant de s’écrouler sur le sol. Pas du tout attendrie par les couinements de son agresseur, elle s’approche de lui. Elle hésite à lui balancer son pied dans la gueule pour calmer les ardeurs de ce freluquet de vingt ans.

	— Tu touches encore une fois à mon cul et j’éclate ta tronche de mongolien !

	Jean Sébastien se redresse puis, en boîtant, sort de l’étude. Personne ne le revoit de la journée.

	 

	***

	 

	Annabelle rentre chez elle vers 19 heures, toujours aussi énervée.

	Ce petit con a osé me passer une main au cul !

	Elle se sent sale. Elle décide de prendre une douche bien chaude. Elle se frotte énergiquement les fesses comme pour effacer l’empreinte de cette caresse déplacée. Elle regrette que Martin soit à Zurich pour une présentation. Elle accepterait bien un gros câlin pour se calmer. Elle ouvre son frigo et en extrait deux yaourts à la fraise. Elle termine par une pomme et se résout à se coucher pour finir un roman de Christal Card, commencé depuis bien longtemps. Après deux chapitres, elle bâille de fatigue et éteint son chevet. À peine endormie, un songe étrange prend possession de son cerveau :

	Jean Sébastien Fergus la coince au bureau, puis descend son string le long de ses cuisses sans qu’elle puisse réagir. Ses doigts en forme de pénis se glissent entre ses jambes. Elle se débat inconsciemment, mais dans son rêve elle est paralysée, elle subit la fouille de ses orifices sans résister. C’est à ce moment-là que l’Annabelle humaine laisse la place à son autre elle, moins conciliante : celle aux serres de rapace.

	 

	***

	 

	Jean Sébastien relit le SMS pour la troisième fois.

	« Excuse-moi de t’avoir frappé. C’est un réflexe malheureux. J’ai envie de baiser ce soir. Es-tu disponible pour me satisfaire ? Mon mec est absent. Annabelle. »

	Il est 23 heures ! Il s’apprêtait à sortir.

	« Sérieux ? Chez toi ou chez moi ? Je savais que tu étais une chaudasse ! »

	« Je préférerais chez toi, car mes voisins sont tous amis avec mon homme ! »

	Il n’en revient pas que cette belle meuf vienne chez lui pour se faire mettre.

	« Écoute ! Moi j’aime bien les ambiances sulfureuses. Tu vas prendre une douche et bien te laver certains endroits. Ne te rhabille pas après. Tu restes à poil et quand je rentre, je veux voir ta queue bien raide. »

	Il jubile de constater que l’autre semble être une ravagée du cul, prête à tout.

	« OK, je me prépare. Tu viens quand ? »

	« J’arrive dans une demi-heure, le temps de me laver la chatte. Je serai en robe sans rien dessous. »

	« Dépêche-toi, j’ai déjà la trique en feu ! »

	« Il y a une condition. Tu déverrouilles ta porte et tu mets un bandeau sur tes yeux. Si tu triches, je repars ! Je veux te faire une surprise de salope ! »

	 

	***

	 

	Annabelle se poste devant le battant de la porte, prête à griffer et à mordre si l’autre trou du cul n’a pas respecté les consignes. Elle enfonce la poignée, puis pénètre dans l’appartement.

	— C’est toi Annabelle ?

	— Oui mon petit coquin, c’est la pute d’Annabelle qui vient se faire fourrer de partout.

	Il a tenu parole. Il se montre nu, les yeux bandés, avec sa chipolata au garde-à-vous.

	— Je vais t’attacher les mains dans le dos, car dans un premier temps nous allons nous servir uniquement de nos bouches.

	— J’ai trop hâte de te dévorer la chatte !

	Les idiots bénéficient au moins de l’avantage certain d’assurer et assumer leur statut.

	Elle noue fermement Jean Sébastien puis le pousse sur le lit.

	— Mets-toi sur le ventre que je mate ton petit cul ! C’est la première chose que je regarde chez un homme.

	Pris de panique, le garçon endure une force surnaturelle qui le plaque au matelas. Cela ne s’attribue pas à Annabelle ; un humain ne possède pas tant de puissance.

	— Mon succulent chéri, l’heure est venue de payer l’addition. Toucher à mon cul c’est strictement interdit et quiconque enfreint la loi se voit infliger une punition.

	— Putain de merde ! C’est quoi ce truc qui m’empêche de bouger ?

	Annabelle débranche la lampe de chevet et ôte l’abat-jour. L’ampoule, en forme d’ogive, demeure encore chaude.

	— Comme tu n’es pas une lumière au travail, j’ai décidé de t’éclairer de l’intérieur. Je vais t’enfoncer ce luminaire dans le cul. Si tu te laisses faire, ce sera un moindre mal. Si tu te contractes, la lampe peut casser et te déchirer l’anus. Je vais voir qui gagnera entre ton sphincter et cette innocente, mais fragile ampoule. Es-tu prêt à te faire enculer par la fée électricité ?

	Dans l’incapacité de bouger, l’homme supplie :

	— Laisse-moi ! Tu es une grande malade !

	Annabelle, d’une main, écarte les fesses de sa victime et de l’autre présente l’ogive sur l’anus.

	— C’est maintenant que tu vas faire ton choix. Te faire prendre le cul ou le taillader !

	D’une poussée, elle enfonce la moitié de l’ampoule. Elle actionne l’interrupteur pour s’assurer qu’elle s’allume.

	Jean Sébastien qui ressent déjà la chaleur, hurle.

	— Émets encore un cri et je te coupe la langue, menace-t-elle en faisant disparaître l’objet entièrement dans le fondement de l’homme. Que penses-tu de cette douce chaleur qui se diffuse en toi ?

	— Connasse ! Ça me brûle !

	Une odeur de chaud se dégage d’entre les fesses de sa victime.

	— Arrête de chouiner ! Je vais laisser cuire encore un peu.

	Jean Sébastien mord son oreiller. La douleur vire à l’insupportable et met ses nerfs à vif. Son bassin est irradié par une souffrance aiguë.

	Les gémissements s’espacent, puis cessent. Annabelle doute. Elle essaie de la retirer, mais elle semble collée. Cela l’agace et elle tire franchement sur la base de la lampe de chevet. Elle constate que la chaleur produite a caramélisé les chairs et que plusieurs lambeaux s’accrochent à l’ampoule pourtant éteinte.

	Jean Sébastien évanoui, elle cherche dans le logement un néon de rechange. Elle en déniche un de 40 watts alors que le premier atteignait à peine les 25 watts. Avant de recommencer à lui brûler les boyaux, elle souhaite s’amuser un peu. Elle détache sa victime, la positionne sur le dos, puis récupère un tire-bouchon. Elle prend le sexe de l’homme entre deux doigts et presse le gland pour ouvrir le méat. Elle lui insère de quelques millimètres la pointe, puis tourne comme si elle débouchait une bouteille. Un cri de bête sauvage vrille ses oreilles. Il reprend connaissance, mais surtout il revient à la réalité du moment. Il baisse les yeux, horrifié de voir Annabelle lui enfoncer le tire-bouchon dans la queue. Annabelle s’applique pour visser droit jusqu’au bout.

	— Alors mon chéri d’amour, tu aimes que je m’occupe de ta bite ? C’est ce que tu espérais, non ? dit-elle d’une voix douce avant de tirer d’un coup sec sur le manche qu’elle agrippe fermement.

	Une merveille !

	Elle parvient à lui arracher la moitié de sa queue d’un coup. Le sang coule sur les bourses et sur les cuisses du supplicié.

	— Ce n’est pas du jeu si tu tombes dans les pommes à chaque caresse que je te prodigue.

	Afin de le réveiller, elle s’accroupit à la hauteur de son visage et pisse dans sa bouche. L’urine gicle drue et pénètre également dans ses narines. Au bord de la suffocation, Jean Sébastien se réactive et visualise la vulve d’Annabelle à quelques centimètres de sa figure. Elle termine de se soulager en visant les yeux.

	— Tu voulais voir ma chatte et comme je tiens toujours mes promesses, je te l’ai montrée.

	Il pleure de souffrance, ses pupilles brûlées par la pisse.

	— Tu es une psychopathe !

	— Mais oui mon chéri, je suis folle.

	Elle retourne dans la cuisine et réapparaît avec un casse-noisettes. Elle le brandit vers sa victime.

	— Je suis certaine que tu as deviné que je vais m’occuper de tes coucougnettes ! Pas vrai ?

	Les bourses, recouvertes de sang, ne facilitent pas la prise en main. Les testicules glissent entre les doigts d’Annabelle qui réussit, néanmoins, à en récupérer un.

	— Tu ne savais pas que j’étais une casse-couilles ?

	Elle presse fortement sur les branches de l’ustensile et discerne une résistance.

	Au bord de l’évanouissement, l’homme gémit, la tête affalée sur son torse.

	— Tu vas jouir ! annonce-t-elle en s’y prenant à deux mains, afin d’obtenir plus de force.

	Elle broie le premier testicule.

	— Tu n’es pas un sujet captivant. Tu tombes dans les vapes à chaque fois qu’il y a quelque chose d’intéressant à regarder.

	Elle procède de la même manière pour mutiler l’autre couille, puis elle contemple son œuvre, satisfaite.

	Jean Sébastien se vide de son sang. Le lit s’en imbibe. Un râle continu sort de la gorge du supplicié, tellement faible qu’Annabelle décide d’attendre la fin en allant fouiller dans l’ordinateur du voyeur.

	Elle déterre facilement les vidéos des toilettes des femmes, à l’étude. Rien de vraiment intéressant. Les dames se succèdent, elles baissent leur culotte pour faire pipi, puis elles s’essuient la vulve avant de se réajuster. Seul un homme éprouverait du plaisir devant ces images, peu excitantes.

	En cliquant sur un autre dossier, elle en reste coite. Le petit salopard se présente vraiment comme un adepte des caméras cachées. Il en dispose de deux dans sa chambre pour filmer ses exploits, allant même jusqu’à s’enregistrer pendant la mise en place pour s’assurer que le son fonctionne. La vidéo suivante s’avère à peine croyable. Zora, une cinquantenaire acariâtre qui travaille aux archives, entre dans le champ de vision. Elle porte un ensemble bas et porte-jarretelles sous son manteau. Annabelle tombe des nues. Personne ne s’autoriserait à imaginer cette femme, sèche et austère, se parer de dessous affriolants et venir chez un jeunot dans l’espoir de baiser.

	C’est pourtant bien ce que dévoilent les images. Sa maigreur apparaît sous une peau fripée et des seins en gant de toilette. Ses fesses décharnées ne déplaisent pas à son amant qui l’honore sous toutes les coutures. Annabelle accélère, car la partie de jambes en l’air dure plus d’une heure. Zora, après un démontage en règle par tous les orifices, semble radieuse.

	Jean Sébastien Fergus rend l’âme dans un dernier soupir.

	Annabelle clique sur un ultime fichier, mais le referme après cinq minutes, écœurée par le comportement de certains humains.

	L’enculé de sa race de Jean Sébastien possède une vidéo de nécrophile. On y voit un employé d’une morgue baiser la dépouille d’une jeune femme décédée quelques heures auparavant. L’homme s’affiche cagoulé pour ne pas être reconnu. 

	Annabelle jette un dernier regard sur le petit con qui osa passer une main sur son cul puis sort dans la nuit.

	 

	***

	 

	Le lendemain matin, elle se réveille difficilement. Elle ne comprend pas pourquoi ses membres se trouvent endoloris. Elle ne se souvient pas d’exercice intense au point de souffrir ainsi, à part la correction infligée au malotru de Jean Sébastien Fergus avec un bon coup de genou dans les couilles.

	Sans doute une crispation involontaire au moment où le naze lui toucha le cul. Elle ne dégote pas d’autre explication justifiant ses courbatures. Sa transpiration abondante de la nuit l’incommode.

	Depuis quelques jours, le thermomètre ne descend pas beaucoup en soirée et la journée s’apparente à l’enfer. Une vague de chaleur ne quitte plus l’Europe et déjà plusieurs décès sont à déplorer. Elle se glisse sous la douche en pensant à Martin qui rentre aujourd’hui de son déplacement chez les Helvètes.


CHAPITRE 16

	Hors de contrôle

	 

	 

	 

	 

	 

	Le bipeur de numéro 186 retentit subitement en plein milieu de la nuit. Profondément endormi, il met un temps indéfini à émerger. Son épouse grogne à ses côtés, dérangée par le bruit strident.

	— Chéri, réveille-toi ! le supplie-t-elle en le secouant.

	Il tend la main vers l’objet du délit, puis jette un œil à peine entrouvert sur le message s’affichant sur l’écran.

	« ANOMALIE DETECTEE, URGENCE » défile en boucle.

	— C’est quoi ce foutoir ? fulmine-t-il en s’extirpant de son lit.

	Aucun meurtre n’apparaissait au planning de ce soir. Leur cobaye, ainsi que les bébés de numéro 1, demeurent donc normalement inactifs.

	Se peut-il qu’une modification de dernière minute ait été programmée, sans m’avertir ? Impensable.

	Seul en charge du suivi de l’expérience, il semble inenvisageable qu’un autre membre du personnel occupe son poste. Numéro 1 – avec toute sa délicatesse – l’aurait rappelé sans sommation.

	Il descend au rez-de-chaussée, sans se presser, persuadé d’un bug informatique. Le moindre grain de sable dans les rouages et l’électronique déraille. Des ajustements permanents représentent la majeure partie de son travail.

	Il allume son ordinateur portable, appose son index sur l’écran pour le déverrouiller, puis y rentre la multitude de mots de passe nécessaire à son déblocage. La sécurité constitue une priorité ultime. Si par malheur il venait à le perdre ou à tomber entre de mauvaises mains, il souhaite beaucoup de courage au malfrat pour en tirer quoi que ce soit.

	Utilisées seulement à des fins d’extrême urgence, les données s’effacent d’elles-mêmes toutes les 24 heures. Sa machine ne lui donne accès qu’au serveur installé dans les locaux.

	À peine en marche, le terminal s’affole. Une suite de formules complexes défile sans discontinuer. Il regarde, incrédule, ces éléments d’un œil expert, déchiffrant à une vitesse fulgurante les informations retranscrites. Il n’en croit pas ses yeux, les particules se présentent en pleine effervescence.

	— Bordel de merde ! s’écrie-t-il malgré lui.

	Il active ses doigts sur le clavier, tel un robot. Les touches malmenées résonnent dans le silence de la nuit. Il éprouve le besoin de connaître la source de ce désordre au plus vite. Il se connecte en un tour de main à la retransmission visuelle des nanoparticules.

	Un haut-le-cœur l’accable dans l’instant. Il découvre une Annabelle déchaînée, furibonde, en train de s’acharner sur un jeune homme à grands coups d’ampoule électrique. Il essaie de se remémorer les visages des victimes programmées. Cette personne ne correspond en rien à la liste prédéfinie.

	Perplexe, il s’efforce de désactiver le logiciel, avant l’inévitable mort de l’individu. Une alerte en rouge emplit l’écran :

	DYSFONCTIONNEMENT. VEUILLEZ RÉES-SAYER. 

	Toutes ses tentatives se soldent par un échec. Il ne peut qu’assister en spectateur au trépas de l’inconnu.

	L’image disparaît, l’ordinateur retrouve son aspect normal. Un curseur blanc sur fond bleu attend les directives. 

	Dois-je appeler numéro 1 ? Réfléchis bien avant de te lancer. Sa réaction risque d’être à double tranchant. Soit il garde son calme et il te demande simplement de remédier aux problèmes, soit il entre dans une colère noire et ta tête termine sur un billot.

	Il se triture les méninges pendant une bonne demi-heure. Sa peur ainsi que sa haine envers son patron prennent le dessus.

	Qu’il aille se faire foutre. J’espère que son cobaye finira par le retrouver et qu’elle prendra un malin plaisir à le découper en morceaux.

	La dépression ainsi que la folie gagnent numéro 186 peu à peu.

	Si au début tout semblait indiquer que l’appareil, électro-encéphalographie, œuvrait bien et que le cerveau de l’ordinateur principal se connectait à celui du sujet, maintenant l’expérience dérape. Le contrôle mental d’une personne pourtant fascinant, peut s’avérer effrayant si des dysfonctionnements apparaissent.

	Diriger à distance la pensée se présente beaucoup plus complexe. Chaque individu a une part cachée. Dans certains cas, les données cérébrales transmises à l’unité centrale peuvent être brouillées selon les zones d’intervention et tomber en panne si le signal Wi-Fi disparaît.

	Les apprentis sorciers qui péroraient après les premiers essais ont oublié que dans la partie immergée du cerveau humain, des pulsions morbides peuvent aussi être stimulées par électro-encéphalogramme. Trop imbu de sa personne, ainsi que poussé par sa hiérarchie secrète, numéro 1 fonce à grande vitesse vers l’inconnu. Il ne bénéficie pas d’autre choix que de poursuivre cette expérimentation.


CHAPITRE 17

	Auditions policières

	 

	 

	 

	 

	 

	Les flics attendent déjà au bureau quand elle arrive. Blanche Pimpinelli, préalablement présente lors de l’entretien avec l’avocat, préfère que ce soit un policier homme qui recueille la déposition d’Annabelle. Les dossiers s’accumulent concernant le patron et les salariés de cette étude. Son instinct affuté lui dicte de creuser plus profondément en ce sens. 

	Maître Joubert sorti du lit de bon matin, mal rasé, ressemble à un yéti. Un jeune lieutenant interroge Annabelle sans préambule.

	— Connaissiez-vous monsieur Jean Sébastien Fergus ?

	Le petit con ! Il a porté plainte contre moi ! C’est moi la victime de son agression sexuelle et ce branleur de mes deux porte l’affaire devant la police !

	— Je le connais comme tout le monde dans cette étude, sans plus. Pourquoi me posez-vous cette question ?

	Ignorant les propos d’Annabelle, le flic demande :

	— Lui connaissiez-vous des ennemis, ici ou ailleurs ?

	Annabelle prend le temps de réfléchir quelques secondes.

	— Non ! Pas à ma connaissance. Je ne travaillais pas avec lui directement et nos rapports étaient cordiaux. Bonjour, bonsoir et ça n’allait pas plus loin.

	Le fonctionnaire griffonne quelques mots sur un calepin élimé. Il relève la tête et annonce :

	— Il avait certainement des ennemis ! Nous l’avons retrouvé cette nuit dans un triste état. Celui qui a perpétré cet horrible massacre devait vraiment lui en vouloir pour s’être acharné de la sorte. Au fait, Mademoiselle, n’y a-t-il pas eu un accident regrettable vous impliquant récemment, engendrant par la même occasion la mort d’un agriculteur ?

	— Quel est le rapport avec la choucroute ? s’emporte-t-elle.

	— Certainement aucun. Juste une information enregistrée dans nos fichiers au moment de nos recherches sur ses fréquentations.

	— Vos dossiers semblent incomplets. L’homme est décédé d’une crise cardiaque, alors que je me trouvais toujours prisonnière dans ma voiture, réplique-t-elle, sur la défensive.

	— Ne vous tracassez pas, cette donnée apparaît effectivement. Deux victimes en si peu de temps croisant votre chemin, c’est simplement flippant. Je crois en avoir fini pour aujourd’hui. Merci pour vos éclaircissements.

	Par la suite, Annabelle apprend qu’un couple de fêtards habitant l’immeuble de Jean Sébastien Fergus s’est inquiété en voyant sa porte grande ouverte avec toutes les lumières allumées. La femme, moins saoule que son conjoint, est rentrée dans l’appartement et tombée sur une scène macabre digne d’un roman d’Éric Quesnel.

	— Vous devriez faire réparer le climatiseur, car il est à peine 9 heures et je crève de chaud dans vos bureaux, ajoute le flic avant de se lever.

	— C’est une catastrophe ! mugit Maître Joubert. Robert, le père de la victime, veut me retirer de la liste de ses défenseurs.

	Dans ce milieu, les bonnes et les mauvaises nouvelles circulent à la vitesse de la lumière, souvent parasitées par des rumeurs malsaines. La fausse convivialité qui règne entre cabinets d’avocats vole en éclat dès que l’un d’entre eux pose un genou à terre. De vrais oiseaux de proie prêts à déchiqueter la carcasse encore chaude d’un concurrent.

	La fête annuelle qui rassemble le gratin du barreau bénéficie du doux sobriquet « Le bal des faux-culs ». La perte de certains gros clients, dans d’atroces circonstances, fragilise Joubert. Ses « chers collègues » et « ses bons amis » se tiennent prêts à l’achever pour récupérer la mise.

	Propriétaire de ces vastes bureaux, il suffit d’attendre l’hallali pour racheter le tout pour une bouchée de pain. Ses meilleurs éléments se verraient proposer un reclassement à un tarif dérisoire ou la porte. Certains collaborateurs, avant que le vent tourne, tenteraient d’exploiter les dossiers sulfureux auprès de la justice, en les négociant contre leur immunité. La nature ayant horreur du vide, Joubert serait vite remplacé par un autre requin aux dents acérées. Dans ce marigot, il valait mieux ne pas montrer ses faiblesses sous peine d’être dévoré.

	 

	***

	 

	Annabelle attend que l’ordre règne à nouveau dans l’étude afin de sortir s’acheter un ventilateur. Le choix se trouve limité. Le marchand dévalisé en deux jours ne dispose plus de grand-chose.

	— Il me reste le tout petit, là-bas. C’est un très bon modèle qui a la particularité d’avoir un pied magnétique. Vous pouvez donc l’installer sur n’importe quelle surface métallique.

	Devant le fait accompli, elle accepte de l’acheter. Elle tique en voyant le prix. Comme pour s’excuser d’être un voleur, le vendeur avoue :

	— C’est la rareté qui fait qu’il soit un peu plus cher qu’à l’accoutumée !

	Elle le fusille du regard en lui tendant sa carte de crédit.

	En fin de compte, ce pied magnétique apporte beaucoup d’avantages. Annabelle le fixe sous son bureau pour ventiler ses jambes. Elle remonte sa robe et apprécie la fraîcheur. Elle peut toujours cacher ses guibolles si quelqu’un entre dans sa pièce. De temps à autre, elle écarte les cuisses pour refroidir son intimité. Son string se colle à sa vulve.

	Elle se pose des questions sur les évènements récents venus perturber la quiétude de l’office. Cela l’agace de devoir répondre aux flics. Retors, le policier a mélangé l’affaire Fergus avec son accident de voiture en pleine campagne. Il s’agit d’être sacrément vicieux dans sa tête pour lier la mort du bouseux avec celle du stagiaire. Elle se méfie des enquêteurs qui, pour clore un dossier, s’autorisent à s’acharner sur un suspect, en l’occurrence elle.

	 

	***

	 

	Annabelle réintègre son appartement en cette fin de journée caniculaire. Elle convient avec Martin qu’il l’attende sagement devant chez elle en rentrant de son voyage. 

	— Putain de chaleur à la con ! dit-elle en soulevant sa fine robe en coton. J’avais tellement chaud que j’ai dû ôter ma culotte pour m’aérer un peu le cul !

	Stupéfait, Martin regarde le bas-ventre dénudé de sa compagne.

	— Tu te promènes les fesses découvertes dans la rue ?

	Annabelle se débarrasse de sa toilette et de son soutien-gorge. Elle ne se dirige pas vers la salle de bains, mais s’avance vers Martin.

	— Je suis excitée ! Sors ton zob que je le mange.

	Médusé, il ne bouge pas alors qu’Annabelle lui délace déjà la ceinture.

	— J’espère que tu bandes, car je veux la voir bien dure !

	Elle s’agenouille et tire d’un coup sec sur le pantalon et le caleçon de Martin. Elle commence par branler la verge puis la lèche avant de l’enfourner dans sa bouche. Martin se crispe, car elle suce en aspirant, ce qui rend la caresse assez douloureuse. 

	Elle retire le sexe de sa cavité et frotte le gland humide sur le bout de ses mamelons. Cette pratique l’excite et crée un durcissement de ses tétons. De temps à autre, elle remet la pine dans sa bouche pour y déposer de la salive puis recommence à la frictionner sur la pointe de ses seins.

	— Je mouille comme une salope !

	La queue tendue à l’extrême, Martin se laisse malmener, tête baissée pour ne rien perdre du spectacle. Il espère qu’elle continue ce jeu jusqu’à l’orgasme. Mais Annabelle se redresse, attrape la verge de Martin et le traîne dans la chambre. Elle se positionne à quatre pattes.

	— Baise-moi comme une pute !

	Il pénètre sans mal la chatte humide et l’emmanche jusqu’aux couilles. Annabelle laisse échapper un cri rauque et frotte ses fesses contre le pubis de son partenaire.

	— Tape dans le fond ! Démonte-moi la moule !

	Une fois dans cet état, il ne reste rien d’autre à entreprendre que de la baiser à grands coups de reins. Martin se déchaîne. Seuls le claquement de leurs corps et les râles d’Annabelle troublent le silence de la pièce. Martin patiente, attendant que sa belle prenne son pied, mais elle semble insatiable. Malheureusement, lui ne peut se retenir et jute dans le fond dans un dernier sursaut.

	— Égoïste ! crie Annabelle en se redressant.

	Elle lui attrape les couilles et les secoue.

	— Tu ne vas pas t’en tirer comme ça ! annonce-t-elle en agrippant la bite recouverte de sperme pour la mettre dans sa bouche.

	Martin, en sueur, regarde sa queue coulisser entre les lèvres voraces de sa partenaire. Sa verge parvient à reprendre de la vigueur. Elle le pompe tout en lui malaxant les bourses. Satisfaite du résultat, elle contemple son œuvre.

	— Tu vas m’enculer ! Je la veux dans le cul !

	Elle s’allonge au bord du lit et relève les jambes. Debout, Martin s’approche et pointe son gland vers le petit orifice étoilé. La cyprine qui coule de la chatte sert de lubrifiant. Il force un peu puis sa queue est engloutie par l’anus accueillant d’Annabelle.

	— Que c’est bon, par-là ! grogne-t-elle.

	Martin s’étonne toujours du vocabulaire fleuri que sa maîtresse emploie pendant les rapports. Au début mal à l’aise, il a fini par s’y habituer. 

	Il la pilonne de toute la longueur de sa bite tout en observant son membre coulisser dans la petite collerette. Annabelle se masturbe d’une main et de l’autre, elle se caresse les seins. Ayant déjà joui une fois, il résiste au moment où elle contracte ses muscles intimes, resserrant le fourreau autour de son zob. Sans aucune pudeur, Annabelle se branle énergiquement le clitoris. Elle hurle, quand foudroyée par un orgasme dévastateur, elle libère son plaisir. Pris de court, Martin accélère ses coups de boutoir pour à son tour se vider dans le cul d’Annabelle.

	— Reste en moi ! Ne sors pas, je veux encore en profiter un peu, Martin.

	Il demeure emmanché plus d’une minute, mais la fatigue a raison de son érection.

	— Embrasse-moi, mon baiseur chéri.

	Ludique, Annabelle joue avec le sexe flasque de Martin sous la douche qu’ils prennent en commun.

	C’est en amoureux transis qu’ils dégustent leur salade en silence. Pour la première fois depuis longtemps, les tourtereaux se couchent à 21 heures.


CHAPITRE 18

	Jalousie meurtrière

	 

	 

	 

	 

	 

	Pour la dixième fois, Annabelle regarde l’heure sur son portable : 3 h 17 du matin s’y affiche. Elle n’arrive toujours pas à dormir. Hier, vendredi, elle a passé la soirée toute seule. Martin assistait à un séminaire d’entreprise dans un château dans la forêt de Compiègne.

	« Ces connards de publicitaires pètent plus haut que leur cul ! Louer un manoir pour un week-end doit coûter une blinde ! »

	Pas d’une nature jalouse, elle n’imagine pas cependant qu’une autre femme se fasse baiser par son mec. Sa queue lui appartient, hors de question qu’elle se loge dans un orifice inconnu au risque de se choper une IST.

	Elle se sait explosive en ce moment, à la limite insupportable. Son refus permanent qu’il s’installe chez elle définitivement semble contrarier Martin.

	Ce qui mine l’esprit d’Annabelle concerne une certaine Samantha. Sans s’en rendre compte, Martin en parle souvent au gré des conversations. Elle travaille dans la même boîte de pub et ils se côtoient tous les jours. Il reste évasif quand elle lui pose des questions sur le physique de cette nana avant qu’elle ne décide d’aller le constater par elle-même.

	 

	***

	 

	 

	Quelques jours auparavant, afin de voir à quoi ressemble cette pétasse, Annabelle trouve une excuse pour descendre à l’étage où bosse Martin. Elle demande au bureau d’accueil d’appeler son amant. C’est un Martin tout surpris qui arrive d’un pas rapide, le regard affolé.

	— Que se passe-t-il ? Que fais-tu ici ?

	Elle dispose d’une réponse toute faite plus ou moins foireuse.

	— Je désirais tout simplement admirer ton environnement de travail. Jamais encore tu n’as pensé à m’inviter.

	Incrédule, Martin ouvre de grands yeux.

	— C’est que là, j’ai une réunion dans dix minutes ! Pourquoi tu ne m’en as pas parlé à l’appartement ? J’aurais eu le temps de préparer une visite des lieux tranquillement en choisissant un jour plus calme qu’aujourd’hui.

	Sans prêter attention aux propos de Martin, elle rétorque :

	— Dix minutes suffiront amplement pour effectuer un tour de ta boîte !

	Elle s’avance vers l’open space, obligeant ainsi Martin à lui embrayer le pas. Il bougonne, mais commence la visite. Les employés se révèlent tous très jeunes. La moyenne d’âge ne dépasse pas les trente ans.

	Les postes de travail séparés par de petites cloisons affichent le prénom du salarié.

	« Ils font ça dans le but que chacun distingue sa niche plus facilement », se dit-elle, amusée. 

	En passant devant un box, Martin se retrouve interpellé par une blonde aux cheveux courts. La femme se présente assise en amazone sur le bureau d’un collègue. Une fesse sur le plateau, un pied posé sur le sol. Le compas de ses jambes suffisamment ouvert laisse découvrir une culotte rouge.

	— Samantha ! Je n’ai pas le temps de discuter de ton projet maintenant ! Dans cinq minutes, le big boss attend un exposé de ma part !

	« Bingo ! » pense Annabelle.

	Le seul motif de sa visite inopinée : repérer cette connasse qui semble émoustiller son homme. Tous les mâles baveraient devant cette pétasse s’habillant de manière provocante, avec ses gros nibards qui menacent, à chaque respiration, de s’extraire de son soutien-gorge.

	Elle occupe certainement ses soirées à s’octroyer des séances d’UV. Son bronzage tire sur l’orange et n’a rien de très naturel.

	Annabelle s’interroge sur ses longues cuisses largement découvertes.

	La jupe de son tailleur a, semble-t-il, rétréci au dernier passage au pressing.

	Elle porte une bague à chaque doigt en plus des boucles d’oreilles et d’un collier en or d’un demi-kilo. Sa bouche pulpeuse se voit mise en valeur par un rouge à lèvres de la même couleur que son string.

	Annabelle repart de son expédition, furibonde.

	 

	***

	 

	Après une nuit quasiment blanche, Annabelle se lève dès l’aube. Elle se prépare un grand bol de café et deux tartines grillées qu’elle recouvre d’une épaisse couche de confiture de fraises, sa préférée. Cette histoire de séminaire lui trotte dans la tête. Elle fait aussi une fixation sur la culotte rouge de l’autre salope de Samantha qui, d’un claquement de doigts, peut faire ramper à ses pieds n’importe quel mâle possédant une vraie paire de couilles.

	Elle décide d’appeler Martin, mais tombe sur la messagerie. Elle attend dix minutes et entend de nouveau la boîte vocale.

	Pourtant, il semble un peu tôt pour les travaux liés au séminaire. Serait-il occupé à bourrer le cul de la pétasse blonde ?

	Elle s’acharne à imaginer le pire alors que Martin se présente épris d’elle sentimentalement. Elle se recouche dans l’espoir qu’avec l’estomac rassasié, elle dormira un peu. Tout ce qu’elle parvient à accomplir c’est de froisser ses draps, ce qui ne fait qu’augmenter son angoisse.

	Que m’arrive-t-il ? Je ne suis pas amoureuse de Martin, c’est une évidence.

	Pour elle, c’est pratique d’en disposer afin de baiser selon ses désirs. Elle reconnaît cependant que depuis quelque temps, une certaine complicité a vu le jour entre eux. Elle lui lance des défis des plus émoustillants, comme de forniquer dans l’ascenseur. C’est devenu au fil du temps plus que le coup d’un soir, sans pour autant envisager de le partager avec une blondasse aux gros seins qui montre son string en public.

	« Bien le genre de salope prête à donner son cul pour réussir. Son seul talent se trouve entre ses cuisses ! »

	Elle abandonne l’idée de dormir. Elle se plante devant la télé sans arriver à s’intéresser au programme qui défile sur l’écran. Elle ne prévoit pas de rester dans cet état jusqu’au retour de Martin. Elle empile quelques affaires dans un sac puis enfile une robe.

	« Je vais faire mon espionne ! »

	La Mini-Cooper fonce en direction de Compiègne à tombeau ouvert. Annabelle veut recouvrer une conscience tranquille s’agissant du comportement de Martin. En ce samedi après-midi, la circulation se montre fluide et les kilomètres défilent. Son GPS lui indique de prendre une petite route départementale qui la mènera au domaine de la Roncière, situé dans une forêt privée.

	Une quinzaine de minutes plus tard, elle arrive aux abords d’un grand parc. Un immense panneau souhaite la bienvenue aux visiteurs. Annabelle ne conçoit pas de débarquer comme un cheveu sur la soupe en disant « Bonjour la compagnie, je viens juste vérifier que mon copain ne baise pas avec miss gros nibards ! ».

	Elle patiente, jusqu’au coucher du soleil, dans sa voiture en grignotant des chips et en avalant trois Coca light. Le parc s’illumine, plusieurs lumières éclairent le bâtiment. Elle ronge son frein en attendant minuit, heure à laquelle les participants du séminaire rejoindront leur chambre.

	Annabelle se sent prise de vertiges, elle s’évanouit. Son cœur bat fort et ses iris se colorent de jaune. Lentement, elle se transforme en un oiseau de proie avec ses griffes acérées prêtes à déchirer et un bec recourbé, coupant comme deux lames de rasoir. Tel un fantôme, sa silhouette s’enfonce dans l’obscurité jusqu’au perron du château.

	Le hall est éclairé, la porte grande ouverte. Sans émettre le plus petit bruit, elle se faufile prudemment afin de détecter la moindre présence humaine. Le bureau de la réception est vide. Elle passe derrière le comptoir et regarde, sur l’écran, la répartition des chambres.

	Stupeur ! La pute au string rouge détient la suite mitoyenne de celle de Martin au premier étage. Annabelle ne croit pas aux coïncidences. Elle pense que l’autre salope de prostituée de merde s’est arrangée de façon à dormir près de Martin. L’épais tapis qui recouvre les marches s’avère bien pratique. Le bruit de ses pas s’en retrouve masqué lors de son ascension.

	Un interminable couloir, à la clarté sommaire, longe une rangée de chambres donnant sur les jardins, en façade. Une issue s’ouvre, faisant jaillir un halo de lumière dans le corridor. Annabelle se plaque contre la cloison en retenant son souffle.

	Elle espère éviter à tout prix un massacre généralisé. Un homme titubant prononce un « bonne nuit » en faisant un signe de la main avant de regagner sa propre chambre. L’alerte une fois passée, le silence revient. Elle scrute les numéros. Impossible de se tromper. Ces narcissiques de publicitaires poussent le ridicule jusqu’à mettre le prénom des participants sur l’huisserie. Annabelle se plante devant la 112, là où est censé dormir SON Martin.

	Sans l’ombre d’une hésitation, elle tourne la poignée, mais rien ne se produit. Elle se trouve en présence d’une serrure à carte magnétique. Annabelle pose ses griffes sur le système de verrouillage. Aussitôt, une légère émanation de brûlé se dégage et la gâche se rétracte. Elle entrouvre le battant délicatement. La pièce plongée dans le noir ne l’empêche pas de visualiser, par infrarouges, les lieux. Le lit semble vide et en aucun cas, défait. Elle reconnaît le sac en toile de Martin sur un fauteuil. Une lourde odeur de tabac flotte dans l’atmosphère alors que son amant ne fume pas.

	Encore un mystère qui restera à élucider par la suite.

	L’oiseau n’est pas dans son nid ! Certainement dans le plumard de l’autre morue blonde. Sceptique et désabusée, elle ressort. Elle se présente devant la porte 111, persuadée de ce qu’elle va y trouver.

	Tant pis pour lui ! Il n’avait qu’à se branler au lieu de céder aux avances de cette connasse.

	Elle se glisse dans cette chambre aussi facilement que dans la première.

	Ça sent le cul dans cette pièce !

	Une odeur indéfinissable se dégage des corps qui se sont mélangés lors d’une séance de baise intensive. Ces effluves sont reconnaissables entre mille. Elles mêlent sueur et émanations intimes. La copulation a une fragrance sans égale, d’ailleurs la cause de plusieurs divorces.

	Annabelle s’approche du lit et constate que la blonde est nue. L’absence de drap dévoile son anatomie dans sa totalité.

	Même quand elle dort, il faut qu’elle montre ses grosses mamelles et son cul ! Salope un jour, salope toujours !

	L’amant de dos ne laisse rien transparaître, pas même sa tête cachée par un oreiller. Est-ce Martin ? Dans cette hypothèse, il vit ses dernières minutes.

	L’aguicheuse d’honnêtes hommes bouge et se réveille. Elle entrouvre difficilement les yeux. À tâtons, elle allume son chevet, puis se dirige au radar dans la salle de bains. Annabelle, accroupie aux pieds du lit, est passée inaperçue. Elle s’impose une prise de décision rapide. Soit elle identifie le dormeur, soit elle commence par s’occuper de gros nichons. Un sacré dilemme, surtout si l’homme est bien Martin.

	Elle ne s’imagine pas épargner sa vie après un tel affront. Un écart impardonnable à ses yeux. Reste le risque que Samantha alerte tout l’étage en sortant des toilettes.

	« Je vais d’abord m’occuper de la pétasse ! »

	Elle se faufile jusqu’à la salle d’eau. La blonde pisse, à moitié endormie, la tête baissée, les yeux mi-clos. Annabelle éteint la lumière et d’un coup de pied rageur, elle déboîte la mâchoire de Samantha qui tombe au sol, inconsciente. Elle finit d’uriner sous elle. Annabelle jette une œillade dans la chambre. Elle constate que l’homme mystérieux dort toujours. Elle referme et rallume le plafonnier. Elle prend la pétasse par les cheveux afin de l’asseoir contre la mosaïque de la cloison. Son visage s’offre méconnaissable. La mâchoire inférieure pendouille et saigne abondamment.

	Cela va être moins pratique de sourire ou de manger un steak !

	Annabelle se saisit d’une serviette, histoire d’enrouler la tête de sa proie dedans. Si elle se réveille, elle ne pourra pas crier, du moins très faiblement.

	Maintenant, finissons le travail ! Pas trop facilement non plus. La tuer directement d’un coup de griffe à travers la carotide, pas fun. J’exige qu’elle meure par là où elle a péché. La bouche, c’est fait ! Elle ne risque plus de sucer une queue de sitôt.

	Le regard d’Annabelle tombe sur un flacon de gel servant à désobstruer les canalisations, qu’un agent d’entretien a certainement oublié. Elle le secoue et remarque qu’il en reste une bonne moitié. Elle allonge sa victime, toujours inconsciente, puis lui écarte les cuisses. Elle dévisse l’embout, ensuite elle présente le bec verseur entre les grandes lèvres de la vulve.

	En voulant trop le rentrer, elle presse le récipient qui déverse une généreuse giclée dans le vagin de la blonde qui sort de son silence sous la douleur. Elle s’agite dans tous les sens en donnant des coups de pied. Annabelle évite une ruade de justesse. Samantha se roule sur le carrelage en poussant des cris étouffés.

	La pauvre ! C’est ce qui s’appelle avoir la chatte en feu !

	Elle la laisse se débattre quelques minutes en savourant sa vengeance et attend qu’elle s’épuise. Des caillots de sang mélangés à ce qui semble être des lambeaux de chair sont expulsés du vagin de la pute blonde qui parvient à se calmer un peu. Annabelle en profite pour la retourner sur le ventre. Elle reprend le flacon. De sa main libre, elle écarte les fesses de grosses mamelles. Elle colle l’embout contre l’anus offert, alors elle vide le reste du produit dans le cul de la pétasse. Nouvelles ruades, mais elles sont moins intenses. La peau se rétracte autour de son trou de balle qui saigne abondamment. Elle entend sa suppliciée vomir dans la serviette lui entourant la tête.

	C’est bien, ma jolie ! Comme toutes les salopes de ton espèce, tu utilises tes trois orifices. Cependant cette fois-ci, ce n’est pas pour prendre du plaisir.

	Samantha ne bouge plus. Elle geint faiblement. Une odeur d’acide et de chair pourrie embaume la salle de bain. Annabelle la replace sur le dos. Elle désire parfaire son travail. Du bout de ses griffes, elle entaille la peau du ventre pour écrire « je suis une pute ! », avant de couper les deux mamelons d’un coup de bec. Elle les recrache sur le sol. Le sang coule en rigoles sur la panse de Samantha. 

	Satisfaite, Annabelle s’assoit sur le rebord de la baignoire en regardant Samantha mourir dans un dernier soubresaut. L’odeur devient insupportable. Annabelle ressort silencieusement de la salle de bain. L’effluve d’haleine alcoolisée de la chambre se décèle presque aussi appréciable que celle du Shalimar. Il ne lui reste plus qu’à faire ses adieux à Martin en l’étripant dans son lit.

	En s’avançant, elle remarque que l’homme qui dort est un noir. Elle exulte de joie en constatant sa méprise. Elle hésite à arracher le manche de pioche lui servant de bite tellement son sexe est impressionnant. Dommage que Samantha n’arbore plus de mâchoire inférieure sinon Annabelle s’amuserait à lui fourrer la grosse queue du black dans sa bouche de salope, après section complète. En fin de compte, elle prend le parti de rentrer chez elle. Elle demandera toutefois des explications à Martin dès son retour. Elle se glisse dans le couloir. Il est quatre heures du matin et le château est silencieux. Elle retrouve sa voiture et réintègre son corps d’origine. Elle s’endort, épuisée.


CHAPITRE 19

	Nourriture animale

	 

	 

	 

	 

	 

	Le numéro 186 est submergé par les remords. Il a relaté à son chef l’affolement des particules quelques jours auparavant, loin de se douter qu’une suite se profilerait à l’horizon.

	Numéro 1 sourit, ravi de ce nouveau massacre importun.

	— Elle est hors de contrôle ! annonce numéro 186.

	Le numéro 1, lui, ne cesse de caresser son chat angora, le seul amour de sa vie.

	— Elle utilise ses pouvoirs pour des vengeances personnelles qui n’ont rien à voir avec nos missions, insiste 186.

	— Laisse-la parfaire sa cruauté à titre privé. Plus elle sera inventive et féroce, plus elle sera efficace pour mener à bien le travail que nous lui confierons.

	Mal à l’aise, numéro 186 tente de justifier ses propos.

	— Le château comptait au moins cent-cinquante clients. Elle prend le risque d’être démasquée, puis capturée. Et si les services de renseignements ennemis analysent son sang pour découvrir ses secrets ?

	Agacé, numéro 1 se lève, sans lâcher son félin. Il sert deux verres de whisky et en tend un à son subordonné qui l’accepte. Lui, pourtant sobre en toutes circonstances, ressent le besoin de calmer ses nerfs qui sont à fleur de peau. Refuser à son chef de trinquer lui coûterait certainement sa place ou sa vie.

	— Elle est bien trop futée pour se faire coincer. Elle est devenue une vraie professionnelle ! Trinquons à la réussite de notre plus belle création.

	Numéro 186 avale une gorgée de ce pur malt de trente ans d’âge en grimaçant.

	— Tu vas mourir dans cinq minutes. Tu commences à m’emmerder avec tes réticences à la con. 212 prendra ta place.

	Il vient à peine de terminer sa phrase que numéro 186 bascule lourdement sur le sol, mort de chez mort.

	Numéro 1 appelle la sécurité.

	— Débarrassez-vous de cette sous-merde et expédiez-le dans l’usine d’aliments pour animaux. Ils ont l’habitude de nous rendre ce genre de service. Supprimez aussi son épouse. Elle risque de se hasarder à signaler à la police la disparition de son mari.

	Il allume un écran sur son mur d’images. Une femme se montre fort occupée malgré l’heure matinale. Les jambes relevées et écartées, elle subit les assauts d’un jeune homme. La cinquantenaire appréciait vraisemblablement les jeunes carottes bien juteuses.

	— Elle nique avec son amant. S’il s’adonne encore à ces saloperies quand vous débarquez, tuez-le également. Nos amies les bêtes adorent la pâtée améliorée à la chair humaine, conclut-il.

	C’est donc trois nouveaux corps qui arriveront à l’équarrissage dans les entrepôts de l’usine « Tout pour mon toutou ».

	 

	***

	 

	Les nettoyeurs garent leur camion de couleur sombre aux vitres fumées devant le domicile de feu numéro 186. Ils commencent par décharger une grosse malle, ainsi que deux énormes sacs contenant tout le nécessaire à utiliser dans de telles circonstances.

	Éliminer deux enfants et une épouse, une promenade de santé pour deux professionnels aguerris. La serrure n’offre pas grande résistance. Un coup de perceuse suffit à débloquer le loquet.

	Ils s’empressent de rejoindre l’étage desservant les chambres. Les caméras dissimulées par l’organisation chez tous les employés à leur insu permettent de connaître dans les moindres détails l’agencement des pièces à visiter.

	Ils entrent à pas de loup dans la piaule, leur lunette à vision nocturne vissée autour de la tête. La femme emmitouflée dans son drap, couchée sur le ventre, dort profondément. Sa respiration régulière les informe de son complet sommeil.

	Le boulot n’autorise pas de fioritures, d’inventions, le vite fait, bien fait est une exigence.

	Le plus âgé ordonne d’un signe silencieux de la main à son collègue de partir s’occuper des gosses. Le travail de ce soir requiert la monopolisation de deux personnes. 

	Il extirpe de sa poche un long poinçon, s’approche du lit et d’un geste mille fois expérimenté, l’enfonce dans la nuque de sa victime. Son cerveau transpercé tue l’épouse en quelques secondes. Pas de sang, pas de cri. Une mission rondement menée.

	Alors qu’il enroule le corps dans son linceul, son acolyte réapparaît, affolé.

	— Nous avons un problème, Norbert, explique-t-il, essoufflé.

	— Quoi ? Tu as trouvé le moyen de rater des mioches ? demande-t-il, tout en traînant son paquet.

	— Ah ! Ah ! Je suis mort de rire. En revanche, tu vas beaucoup moins plaisanter dans un instant. La chambre des gosses est vide. Ils ne sont pas là, volatilisés.

	— As-tu regardé partout ?

	— Tu me prends pour un débile profond ? Les lits ne sont même pas défaits.

	— Bizarre, cette histoire ! Pourtant sur les images de cette après-midi, les enfants étaient présents.

	— On fait quoi ? On prévient le chef ?

	— Aide-moi plutôt à charger le contrat. Cela étant, nous n’avons pas failli à notre mission, si les renseignements s’avèrent erronés, nous n’y sommes pour rien.

	Une fois le fourgon alourdi d’un poids supplémentaire, ils prennent la direction de l’usine.

	— Mettez-les dans la chambre froide, je les dépècerai demain. Je n’ai pas le temps aujourd’hui, annonce le chef d’équipe des équarrisseurs.

	Sur la route du retour, le plus vieux des nettoyeurs avoue :

	— Ça m’a donné envie de me vider les couilles !

	Avec un grand sourire, son partenaire réplique :

	— Moi aussi ! Je t’accompagne chez Mado. Elle va bien nous trouver une nouvelle arrivante chacun. J’aime la fraîcheur !

	Ils déposent le camion au repère de l’organisation puis enfourchent leurs motos pour se rendre au bordel. Ils vivent un jour comme les autres.

	 

	***

	 

	Ils apprendront le lendemain matin que les enfants de la famille avaient été invités à la dernière minute par des amis à participer à une soirée pyjama, ce qui expliquait leur absence de la veille.

	Une bonne étoile protégeait ces gamins. Vivants, mais orphelins. Devait-on les envier ?

	 

	***

	 

	Numéro 1 décide de les laisser vivre. Les enfants n’ayant rien vu, ils ne représentent pas un danger pour l’organisation. Sans scrupules, il n’hésiterait pas à les supprimer si le contraire se montrait avéré. Rien ne doit enrayer le projet qu’il mène de main de maître. Pour lui, deux gosses en plus ou en moins sur la planète ne change rien. 

	Son chat, blotti dans ses bras, se laisse caresser la tête en ronronnant pendant que sa « servante sexuelle » lui pompe le sexe en douceur. C’est un homme heureux.

	Après avoir joui abondamment dans la suave bouche de l’Asiatique, il se remet au travail. La dérive de certains cobayes l’inquiète par leur autonomie à décider de trucider des individus en rien désignés par lui. Il pense principalement à Annabelle. Cette femme, certes efficace, se permet d’analyser par elle-même certains paramètres non contrôlés par l’ordinateur central.

	Qu’adviendrait-il si elle s’amenait à rechercher les causes et surtout les responsables de son dédoublement de personnalité ? Pouvait-elle remonter jusqu’à eux ? Dans ce cas, quel serait son comportement ? Amical ou hostile ? Ce dossier le turlupine par sa complexité et une décision radicale exige d’être prise en cas de dérives agressives à l’égard de ses géniteurs manipulateurs.

	Résolument, la race humaine, même contrôlée par ordinateur, se révolte contre l’ordre établi.







	CHAPITRE 20

	Réconciliation

	 

	 

	 

	 

	 

	Un rayon de soleil réveille Annabelle vers six heures du matin. Elle se souvient juste d’avoir conduit sa voiture à cet endroit la veille, mais de rien d’autre. Surprise de se retrouver endormie dans de telles conditions, elle décide de rebrousser chemin. Plus question pour elle d’envisager de débarquer au château sans l’espoir de voir Martin. Sa chevelure hirsute et son visage chiffonné ne plaident pas en sa faveur. Elle ouvre sa vitre pour renouveler l’air de son habitacle.

	« J’ai une haleine de chacal et je n’ose pas imaginer l’état de mon string de la veille ! »

	La route du retour lui semble interminable. Son état vaseux l’inquiète. Elle ressent des douleurs aux jambes à chaque fois qu’elle change de vitesse. Elle met ses courbatures sur le compte de son inconfortable position durant son sommeil. Elle se traite d’idiote en repensant à sa réaction de la veille. La jalousie s’avère mauvaise conseillère, mais elle trouve l’excuse d’aimer Martin. Le partager avec une autre femme est inenvisageable, surtout avec une salope de la trempe de Samantha.

	De retour chez elle, elle reste un long moment sous la douche. Elle se brosse les dents deux fois, une impression d’odeur de brûlé persiste à chaque fois qu’elle aspire de l’air par ses narines. Elle profite d’être tranquille pour s’épiler les aisselles, les jambes et le pubis. Martin adore et s’excite quand il voit sa fente dépourvue de toute pilosité. Elle aussi, elle préfère sentir directement la bouche de son amant au moment où il lui bouffe la chatte. Elle termine par du vernis à ongles sur ses orteils. En revanche, elle remarque que ses extrémités sont plus rouges qu’à l’accoutumée. Idem pour ses mains. Les dernières phalanges s’avèrent plus foncées. Ignorant tout de ces griffes qui lui poussent lors de ses transformations, elle met cela sur le compte de la fatigue. Elle enfile un kimono à même la peau et se cuisine une omelette aux champignons : son ventre crie famine.

	Elle lave son assiette au moment où Martin fait irruption dans l’appartement, complètement ébouriffé. Il arbore sa tête des mauvais jours, les yeux rougis. Annabelle ne l’attendait pas de sitôt. Elle s’essuie les mains, ensuite elle se précipite pour l’embrasser. Il ne répond pas à son baiser et reste planté comme un piquet, le regard dans le vague.

	— Que t’arrive-t-il ? Tu as avalé ta langue ?

	Elle espérait des retrouvailles un peu plus chaudes.

	— Le séminaire a tourné à la catastrophe avec un final dans un bain de sang ! annonce-t-il d’une voix sourde.

	Annabelle ne souhaite pas lui narrer son expédition ni son endormissement dans la voiture une fois rendue à Compiègne, avant de rentrer, penaude. 

	— Que me racontes-tu ? Explique-toi !

	Elle lui attrape la main, puis le force à s’asseoir sur le canapé. Elle garde ses doigts entrelacés avec les siens, afin de le rassurer.

	— Samantha a été retrouvée dans sa salle de bain complètement mutilée, morte dans d’atroces souffrances.

	Elle n’élucide pas son manque d’émotion. La nouvelle ne l’attriste pas le moins du monde.

	— Comment ? Parle !

	Martin expose les faits. Ce matin vers sept heures, William, le patron de la société, s’est réveillé dans le lit de Samantha, seul.

	— Elle se tapait le directeur de ta boîte ?

	Martin balaye d’un revers de main cette interruption.

	— Peu importe ! C’est son cul. Elle en dispose comme bon lui semble. Elle adorait niquer des amants noirs.

	— Gourmande avec ça ! Elle préfère les gros calibres à ce que je vois !

	Agacé, Martin fronce les sourcils.

	— C’est sa vie. Plutôt c’était sa vie. Un salopard a trouvé le moyen de lui injecter de l’acide dans le vagin, dans l’anus et en plus de lui mutiler les seins, puis de lui défoncer la mâchoire.

	— Et « bite d’ébène » n’a rien entendu ? C’est un peu tiré par les cheveux ton histoire.

	— Non ! William ne tenait plus debout. Un abus d’alcool après une dispute avec Samantha. Il comptait la baiser, malheureusement il s’est assoupi sur la bête.

	Annabelle trouve la situation un tantinet cocasse. 

	Deux amants se chamaillent puis se couchent à deux heures d’intervalle et la dame accepte quand même de se faire fourrer la chatte alors qu’ils ont passé la soirée à se chercher des noises. Lui s’endort et elle, pendant ce temps, on la trucide à quelques mètres, sans qu’il ne remarque rien.

	— Et toi ? Où étais-tu pendant que cette chère Samantha saignait comme un poulet ?

	Martin soupire.

	— Au départ, on m’avait attribué la chambre collée à celle de Samantha. Seulement un gros fumeur l’occupait avant moi et comme l’odeur du tabac froid m’indisposait, j’ai migré au deuxième étage dans une mini suite.

	Je comprends mieux pourquoi sa piaule se trouvait vide !

	Annabelle part lui chercher un verre d’eau. Elle désire connaître le déroulement de l’histoire.

	— Et après la découverte du corps, la réaction de ton patron ?

	Martin avale la boisson d’une traite.

	— Il est sorti de la chambre en peignoir, a alerté les flics, puis nous a prévenus. Les gendarmes du coin, dépassés par les évènements, se sont empressés d’appeler la police. Celle-ci s’est présentée avec la section scientifique, le but étant de récolter des indices et d’effectuer des prélèvements de tous les éléments susceptibles de les aiguiller. Après un interrogatoire sommaire, nous sommes conviés à nous rendre au commissariat pour donner nos empreintes. Ils exigent de notre part un test ADN, dès demain. Personne ne semble disposer d’informations sur la catastrophe.

	Annabelle hausse les épaules.

	— Tu m’étonnes, même le black qui niquait cette Samantha ne se souvient de rien alors qu’il dormait près d’elle.

	— Ne sois pas médisante, car s’il va en prison, il menace de fermer la boîte et je risque de pointer au chômage.

	Martin apparaît secoué, il n’arrive pas à se décontracter.

	— J’aimais bien cette fille ! Elle était sympa et performante dans son travail.

	— Elle ne semblait pas très farouche. Le jour de ma visite, elle exhibait sa culotte devant tout le monde.

	Pour la première fois depuis son retour, Martin esquisse un sourire.

	— Elle était comme ça ! C’était sa nature, sache qu’à moi, elle ne m’a jamais fait d’avances.

	Fielleuse, Annabelle rétorque :

	— C’est parce que ta bite ne se montrait pas assez grosse !

	— Ou sa chatte trop large pour mon petit calibre ! ajoute Martin en riant.

	Il reprend du poil de la bête.

	— Va te doucher. J’ai un test à t’infliger, annonce Annabelle.

	— Un test ? Quel test ?

	— Lave-toi, ensuite je te dirai de quoi il s’agit.

	— C’est physique ?

	— Un peu !

	— Fatigant ?

	— Pas vraiment ! Je veux juste savoir si tu as été sage au séminaire, même s’il a été écourté.

	Songeur, mais amusé par la mystérieuse proposition d’Annabelle, il file sous la douche en espérant oublier l’horreur de ces dernières heures. Beau joueur, il sort nu de la salle de bain, la queue bien raide. Il se doute que le test de sa compagne se rapporte au sexe. Également à poil, appuyée contre le mur de la chambre, elle demeure stoïque.

	— Voilà, c’est bon ! Monsieur affiche une trique d’enfer.

	— Alors, ce test on le fait ? demande-t-il en s’avançant vers elle.

	— Je veux savoir si tu as baisé une autre femme dans ta suite. Je vais te branler et tu déchargeras dans le creux de la main. Si tu craches trois gouttes, tu es largué sur-le-champ, en revanche si tu remplis ma paume, c’est que tu as été fidèle.

	Sans lui laisser le temps de répondre, elle commence à lui astiquer le manche.

	— Ça me rappelle la traite des vaches quand, gamin, je passais mes étés à la campagne.

	— Concentre-toi !

	À la longue, Martin a le gland échauffé. Annabelle s’évertue à le branler énergiquement.

	— J’ai mal à la bite ! C’est tout sec et ça brûle.

	Elle décrypte le message.

	Monsieur souhaite se faire sucer.

	Bonne pâte, elle s’agenouille, puis commence sa fellation en l’avertissant d’arrêter à temps.

	Elle l’aspire goulûment quelques minutes, puis elle sent le membre gonfler un peu plus. Il devient dur comme la pierre. Pas dupe, elle termine son ouvrage à la main. Quelques secondes plus tard, Martin éjacule. La première giclée part avec force et atterrit à un mètre. Annabelle demeure incapable de la recueillir à temps. Elle arrive à récupérer le reste. Elle semble satisfaite du résultat.

	— Tu viens de réussir le test, dit-elle avant de saisir du bout de la langue la semence nichée au creux de sa paume.

	— J’en suis très honoré, madame.

	— Attends ! C’est moi que tu dois combler maintenant. Approche, on va baiser comme des fous !

	Martin oublie, pour un temps du moins, l’assassinat de Samantha. Il saute sur le lit où Annabelle patiente, cuisses ouvertes. 

	Pendant la nuit, Annabelle se trouve réveillée par Martin qui fait un cauchemar. Elle le regarde s’agiter, mais n’intervient pas. Il paraît victime d’un stress post-traumatique. Il doit revivre les évènements subis sous forme de souvenirs répétitifs.

	Annabelle projette de surveiller cela de près. Ces symptômes, s’ils perdurent, risquent de provoquer une dépression ou changer le comportement de la personne. C’est son cerveau qui tente d’éliminer cette pensée douloureuse sans y parvenir. S’il n’y a pas d’amélioration dans quelques jours, elle lui en touchera deux mots pour qu’il consulte un psychothérapeute. S’il se réveille, elle le forcera à parler, car souvent les traumatisés se sentent incompris par l’entourage et ils se réfugient dans la solitude. Elle n’a plus sommeil. Elle se lève pour aller boire un verre d’eau, puis allume la télé. La pendule du salon affiche 4 h 17. Comme elle le redoutait, un coup de fatigue intervient vers les 6 heures alors qu’il est presque l’heure de se préparer pour une nouvelle journée.


CHAPITRE 21

	Digestion difficile

	 

	 

	 

	 

	 

	L’homme de dos, installé confortablement devant sa table de travail sur un siège de bureau aux accoudoirs surdimensionnés, ne ressent pas la présence d’Annabelle, pourtant à peine à deux mètres de lui. Concentré sur son ordinateur, il examine avec minutie des tableaux complexes s’y affichant en grand nombre. Son regard se porte alternativement de son écran à un calepin gribouillé au crayon à papier.

	Habillé d’un T-shirt, d’un caleçon, d’une paire de chaussettes de tennis blanc remontant jusqu’au milieu de ses mollets et de claquettes, il ressemble à un gros bras de la mafia, calculant au centime près la récolte du jour.

	Du sex appeal dans toute sa splendeur.

	La pièce encombrée d’étagères bon marché croule sous le poids des classeurs. Une fenêtre placée juste à hauteur de ses yeux affiche une vue plongeante sur l’entrée de la propriété. Une statue de bouledogue multicolore trône sur le rebord de la lucarne. La seule touche d’originalité d’éclat des lieux. Une unique lampe de bureau en métal chromé donne un semblant de luminosité à la pièce.

	Annabelle bloque un instant sur sa pilosité débordante.

	Pas de doute, celui-là descend bien du singe.

	Cette vision lui déclenche instinctivement une envie incontrôlable de se gratter la tête. Ses serres malaxent sa chevelure emmêlée. Son geste brusque provoque l’arrachement d’un lambeau de peau. Dans son apparence actuelle, cette mutilation n’engendre aucune plainte de sa part. Un détail insignifiant, une broutille.

	— Alors, on s’active dans ses comptes ? Attention de ne pas vous tromper dans les virgules, se moque-t-elle.

	L’homme, loin de sursauter, se contente de faire pivoter son fauteuil dans un mouvement lent. Il se retrouve en face d’Annabelle les jambes écartées, les paumes posées sur ses cuisses.

	Annabelle bloque sur son caleçon lâche. Le bas remonté plus que nécessaire laisse s’échapper une couille fripée.

	— Pardon, mais vous pourriez resserrer vos gigots ? Cette chose velue me perturbe. Ça ressemble étrangement à la panse de mouton. N’étant pas une grande adepte des pieds paquets, mon estomac me rappelle à l’ordre. Heureusement, pour le moment il ne s’en émane pas l’odeur.

	Au lieu d’abdiquer, il se la gratte ouvertement, en fixant Annabelle cachée dans la pénombre.

	— Je constate que vous osez jouer au plaisantin. Allez-y, profitez. Votre bon temps arrive à son terme. Vous espérez me provoquer, pas de souci.

	— Que voulez-vous au juste ? finit-il par l’interroger.

	— C’est d’une banalité déconcertante, mon brave monsieur.

	Tout en répondant, elle observe ses doigts se glisser subtilement sous l’assise. Elle le laisse imaginer qu’il maîtrise totalement la situation, qu’elle n’a pas repéré son manège !

	— Il paraît que votre dernière heure a sonné. Ding ! Dong ! continue-t-elle sur sa lancée pour ne pas le stopper, trop vite, dans son geste.

	— Je vous trouve bien présomptueuse. Je me suis frotté à bien plus impressionnant. Paix à leur âme, se moque-t-il ouvertement.

	Annabelle discerne le cheminement de sa main droite. Elle entend distinctement un bruit de fermeture éclair qu’on actionne. Elle a une idée de ses intentions. Elle reconnaît, sans l’ombre d’un doute, qu’il excelle dans l’art des tours de passe-passe. Si elle ne possédait pas des sens décuplés, son stratagème marcherait aisément.

	— Je compatis, mais je ne suis pas n’importe qui ! Vous allez rapidement vous en rendre compte.

	— Baliverne. Vous êtes tous des prétentieux sans cervelle. Cela vous dessert d’ailleurs, un ego surdimensionné.

	Il extirpe son arme équipée d’un laser d’un holster noir. Il la pointe immédiatement entre les deux yeux d’Annabelle.

	— Monsieur souhaite s’amuser ? Pas de souci, je suis prête.

	Elle écarte ses bras comme pour un dernier salut au monde environnant. Avant qu’il ne puisse appuyer sur la gâchette, ses phalanges se crispent. Des tremblements incontrôlés le parcourent, tant il résiste à la force invisible lui ordonnant de changer de cap.

	— C’est quoi ce bordel ? vocifère-t-il.

	— Surprise ! Il convient de se méfier de l’eau qui dort, mon ami. Les apparences sont souvent trompeuses.

	Des gouttes de sueur commencent à éclore sur son front. Malgré tous ses efforts, le revolver se braque dans sa direction, d’abord en plein vers son visage avant de bifurquer plus bas.

	— As-tu cru un instant que les choses se dérouleraient aussi facilement ? Non, je suis beaucoup plus vicieuse, s’amuse-t-elle. Une mort rapide, c’est un travail bâclé pour ma part. J’aime jouer un tant soit peu. Oh ! Mon dieu, je n’avais pas remarqué la moumoute dépassant de ton T-shirt ! Tout ton corps en est recouvert ? Beurk ! Je préfère caresser un chien, au moins on sait pourquoi il a des poils. Tu ne connais pas les esthéticiennes ? C’est des filles qui sont payées toute la journée pour arracher de pareilles immondices. Nous ne sommes plus au temps de Cro-Magnon.

	L’homme ne l’écoute pas vraiment, il suit le faisceau lumineux en se demandant où il s’arrêtera. Une fois stabilisé, il consulte Annabelle, inquiet, l’interrogeant du regard dans l’attente d’une confirmation de son immense méprise.

	— Quoi ? L’endroit ne te plaît pas ? Moi, je trouve ce choix parfait. Il ne faut pas se vanter ainsi si on ne souhaite pas subir des représailles. Ce n’est qu’une mise en bouche. Je te réserve, bien pire. Respire un grand coup, tu verras que tout se passera à merveille.

	Elle appuie sur le barillet avant qu’il ne réagisse. La balle transperce son entrejambe, arrachant une bonne partie de sa queue en éclatant une de ses bourses. L’homme hurle à la mort, tout en posant sa main par-dessus son caleçon, déjà bien imbibé de sang, pour estimer ce qui lui reste de ses attributs.

	— Salope, beugle-t-il.

	— Oui, je suis au courant. Les mignons sobriquets utilisés par les mâles sont invariablement identiques. Un peu d’imagination, fichtre ! Les salopes, connasses, grosses putes, vous n’en avez pas un peu marre ? Sale péripatéticienne macabre, infâme gourmandise vicieuse… Plus subtile. Bon, je reconnais, ça demande un minimum de concentration et dans ton état, je veux bien te pardonner… ou pas. Ça va mieux ? La douleur s’estompe un peu ?

	La victime, le visage marbré de rouge et de blanc, se balance d’avant en arrière. Il n’ose pas zieuter l’endroit l’élançant au point de lui donner la nausée. L’hémoglobine goutte, à présent, sur les lattes du parquet. Une petite flaque se forme, s’agrandit, s’étale inexorablement.

	Annabelle s’approche enfin plus près et se positionne juste devant lui, dans son apparat d’oiseau de mauvais augure. Ses yeux papillonnent. La vision trouble, ses nerfs optiques peinent à décrypter tous les éléments constituant Annabelle. Effaré, il bégaie, se plaque contre le dossier de son siège. Elle s’avance encore un peu, écrasant au passage ses pieds. L’homme, par instinct, les déplace, ravivant ainsi sa douleur. Il déglutit, sa salive se montre épaisse dans sa bouche pâteuse.

	Le bec d’Annabelle claque au creux de son oreille, juste pour le plaisir de savourer sa peur.

	— Tu sembles moins fanfaronner, d’un seul coup ? Un problème ? As-tu perdu ta langue ? Ton assurance, pschitt ! envolée en même temps que tes rognons. Vous êtes peu de chose. Heureusement que nous les femmes, quand nous sommes dépouillées d’une partie de nos organes génitaux, nous restons identiques. Ces épreuves nous rendent plus fortes au contraire. Je vais vraiment finir par croire que votre cerveau se situe uniquement dans cet endroit de votre anatomie. Je prône la castration à la naissance ! L’humanité s’en porterait bien mieux. Et sinon, tu travaillais sur quoi ? Attends, pousse-toi, je suis curieuse.

	Elle l’embroche en plein dans le cou au niveau de ses cervicales qu’elle sectionne au passage. Tel un boucher se servant de son harpon pour accrocher sa carcasse de viande avant de la débiter, elle le balance sans ménagement au sol. Devenu tétraplégique, il encaisse le coup, au moins sa souffrance feint l’abandon.

	Annabelle s’apprête à s’installer quand elle constate l’état de l’assise.

	— Je viens de retrouver un morceau éclaté de ton gland. Souhaites-tu le conserver ? Tu as tout salopé ! Moi qui comptais me reposer. C’est fichu, tant pis, je reste debout.

	Elle se penche sur la table de travail, examine toutes les données s’affichant sur l’ordinateur. Tout ceci s’apparente à du charabia. Des séries de noms improbables, de dates, de chiffres se succèdent sur des pages et des colonnes.

	— Ton boulot se montre ennuyeux au possible : Zabulon, Mini Boy, Zézette, l’Innocent… qui sont tous ces gens ? Tes amis ? Bon, j’arrête de regarder, en plus je ne suis pas très adroite de ma main gauche. Coucouche panier, mon chaton, dit-elle en le reposant sans ménagement sur le fauteuil.

	Les yeux hagards, aussitôt installé, il s’y affaisse. Retenu par la serre d’Annabelle, il gémit en sentant la tension exercée sur les muscles de sa nuque maintenus par son ongle monstrueux transperçant son cou de part en part.

	— Veux-tu bien rester correctement droit ? Tu pèses ton poids, mon coco. La tendinite me gagne. L’avantage c’est que maintenant, tu ne peux plus fuir ou essayer de me berner.

	Elle bloque sa tête de sa main libre et extrait sa serre emprisonnée. La courbure de celle-ci ne facilite pas la tâche, un mouvement en demi-cercle est nécessaire à l’extirpation. D’emblée, il s’écroule, le visage appuyé sur son épaule droite.

	— Alors, alors, qu’avons-nous de beau sur ses étagères ? 

	Elle attrape un à un les classeurs, les ouvre. Ils contiennent des copies de plans cadastraux, certains sont marqués d’une croix rouge, d’autres tout simplement entourés. Il lui semble qu’à lui seul, il détient les archives de la région tout entière. Pas le moins du monde émoustillée par ces révélations, elle les envoie valdinguer au travers de la pièce.

	— Tu es définitivement ennuyeux au possible. Si nous nous amusions ? Un chouia d’action m’occupera. Tu crois que ta fonction de déglutition marche encore ? T’inquiète, je reviens. 

	Annabelle se rue au rez-de-chaussée pour chercher un assortiment de marchandises qu’elle espère tester. Elle remonte avec un cabas débordant de boissons et d’aliments. Son cobaye se trouve allongé par terre, poisseux de sang. Un morceau de peau déchiqueté dépasse de son caleçon.

	Un restant de couille ou de queue ? Impossible d’en avoir la certitude. Après tout, pas d’importance. Les médecins légistes se feront un malin plaisir de résoudre l’énigme.

	— Je constate que tu as la position idéale. Trop gentil de me faciliter le travail.

	L’homme se hasarde à se mouvoir. Ses terminaisons nerveuses momentanément enrayées ne répondent plus à ses ordres. Surtout la partie inférieure, un tas de chair et d’os inerte.

	Elle déballe ses trouvailles avec entrain, bien rangées par catégories, toutes à portée de main : les liquides d’un côté, les solides de l’autre et le clou du spectacle, le superbe entonnoir rouge déniché sous l’évier. 

	— Je vais te gaver comme une oie, mon bichon. Tous les humains devraient expérimenter au moins une fois dans leur vie la souffrance de ces pauvres bestioles. Tout ça pour remplir votre panse au moment des fêtes.

	J’ai dû snifer trop de cocaïne, hier. Des créatures de la sorte n’existent que dans les films. Mi-femme, mi-aigle, impossible. De nos jours, une telle découverte apparaîtrait à la une de tous les journaux télévisés de la planète. Une experte en maquillage des studios d’Hollywood. Un début d’explication ? Si je survis à cette folle, mon argent devrait me permettre de me payer les meilleurs médecins des blessés médullaires du monde.

	— On va commencer par une mise en bouche. Tu en penses quoi, juste pour nous mettre dans le bain ? Et puis, je dois bien reconnaître que tes yeux de merlan frit me tapent sur les nerfs. Il ne manque plus que le filet de bave et me voici en présence du pervers du coin devant une gamine. T’as perdu ta langue ?

	— Mes hommes de main vous retrouveront. Ils vous feront payer au centuple vos agissements, tente-t-il de l’intimider.

	— Rien à braire. Je les attends de pied ferme, tes moutons à cinq pattes.

	Annabelle enlève le bouchon d’une bouteille de purée de piment Habanero. À peine, débouchée, le peu d’émanations qui s’en échappe lui provoque immédiatement des éternuements, suivis d’un écoulement nasal digne du rhume du siècle.

	— Ça déchire sa mère ton truc ! Tu as encore un trou de balle ? Une gorgée de ce machin et je me retrouve à l’hosto fissa, avec les boyaux pendant entre mes deux fesses. Peut-être l’utiliser en décapant ménager ? J’y penserai au prochain nettoyage du calcaire s’incrustant sans cesse dans ma douche.

	Elle s’installe confortablement à califourchon sur son hôte, remue son postérieur afin d’ajuster sa posture. Une fois satisfaite, elle déverse l’aromate en entier sur les orbites horrifiées de sa victime. L’effet ne tarde pas à se remarquer. Ses conjonctives se teintent de rouge, il hurle à s’en décrocher la mâchoire. Il tente de se les frotter, mais Annabelle, ayant prévu le coup, bloque ses bras. Un flot de larmes indomptable jaillit sans discontinuer.

	Elle profite de ses beuglements pour lui enfoncer au fond du gosier l’entonnoir. Instinctivement, il essaie de régurgiter l’intrus, s’énerve, accélère sa respiration.

	— Tu vas te calmer, oui ! lui crache-t-elle au visage. Un peu de retenue. Tu ne vas pas me claquer entre les doigts pour si peu ? Tu fais la même chose quand le médecin te demande de prononcer 33, tout en examinant tes amygdales avec son bâtonnet en bois ? Sur ces bonnes paroles, qu’est-ce qui te ferait envie ? Du saucisson ? Mouais, un tantinet étouffe belle-mère. Du fromage, du pâté, des yaourts, ça glisse tout seul ? Un reliquat de spaghettis ? Il y a de grandes chances qu’elles restent collées à ta paroi. Hum ! Quel dilemme… nous allons commencer en douceur. J’ai trouvé : une bonne rasade de whisky. Je t’imagine bien plus calme ensuite.

	Elle positionne l’alcool bien au-dessus du rebord à la manière des Marocains au moment du cérémonial du thé à la menthe. Elle déverse d’abord une infime quantité de liquide, voulant évaluer ses aptitudes à ingurgiter. Il expectore, sans afficher les signes avant-coureurs d’une mort imminente par étouffement. Elle teste un plus gros volume, il glougloute, toussote, mais encaisse toujours le supplice. 

	— Ça va mieux ? L’ivresse pointe le bout de son nez ? Un dernier petit coup pour la route et ultérieurement nous continuerons par du solide. La plaisanterie a assez duré.

	S’ensuit un savant mélange de dessert lacté à la vanille agrémenté d’une infime touche de mousse de foie forestière. Le passage devient plus difficile. Les pâtes provoquent un bouchon qu’elle s’active à débloquer à l’aide d’un stylo. Quand arrive enfin le moment où, malgré toute sa bonne volonté, les aliments remontent systématiquement au risque de déborder, elle sort son arme ultime.

	Avec prudence, elle dévisse la fermeture sécurisée du bidon d’acide fluorhydrique. Elle en vide une bonne rasade dans le mélange grumeleux stagnant dans le cône. Une fumée se dispense, suivie de petites bulles pétillantes éclatant à la surface. La réaction chimique s’accélère et la mixture se met à bouillonner, tel un volcan en éruption. Le magma s’échappe de l’entonnoir, coule sur la bouche de l’homme apeuré. La peau rougit, grésille, se craquèle, se rétracte alors que la purée immonde disparaît en une fraction de seconde dans l’œsophage. Celui-ci se ballonne, entraînant la suffocation de la victime. Une trachéotomie accidentelle se forme dans le cou disproportionné.

	Annabelle admire son œuvre avec délectation, fascinée par ce trou béant. Intriguée, elle s’aventure dans la cavité à l’aide d’une de ses serres. Sondant l’intérieur comme une exploratrice en quête de trouvaille, elle trifouille, triture chaque parcelle de membrane l’empêchant de progresser plus profondément.

	Elle achève son petit jeu en examinant avec minutie les déchets restés accrochés à sa griffe. Du carmin, du beige et du marronnasse se superposent.

	— J’ai la joie de vous annoncer que votre tuyauterie est débouchée. Vous pouvez chier sans vous soucier d’éventuelles éclosions incongrues d’hémorroïdes. C’est t’y pas une merveilleuse nouvelle ? Au fait, envoyez-moi vos sbires quand vous voudrez. Je prendrai plaisir à les trucider avec mes inventions maison.








	CHAPITRE 22

	L’enquête se resserre

	 

	 

	 

	 

	 

	L’inspectrice Pimpinelli tape nerveusement son crayon sur le clavier de son ordinateur. Elle étudie un à un les dossiers des trois suspects. Son sixième sens lui dicte que le ou la coupable des meurtres perpétrés depuis quelques semaines se trouve devant ses yeux. Mais lequel ? À moins qu’ils ne soient tous de mèche. Son agacement transpire par tous les pores de sa peau. L’atmosphère dans son bureau en devient électrique.

	Dotée d’un caractère bien trempé, ses collègues la craignent. En tant que femme « lesbienne, par-dessus le marché » dans un environnement d’hommes machos, elle a décroché son poste en redoublant d’efforts. Ce milieu exige d’en accomplir trois fois plus, afin de taire les rumeurs « de promotion-canapé ou de piston ».

	Le commissariat vétuste aux murs décrépis, couleur beige pisseux, aux taches indéfinissables indélébiles, n’offre guère d’échappatoires. Les fournitures de bureau contingentées dévoilent le manque de moyens octroyés au service.

	Son collègue, en « grand seigneur », lui apporte le jus de chaussette qui fait office de café dans les locaux. Malgré son goût infâme, jour après jour ils boivent cette mixture amère. Elle acquiert au moins le privilège de réveiller les narcoleptiques.

	David, la quarantaine, le teint hâlé tous les mois de l’année, entretenait son physique avec des séances intensives de musculation, son défouloir du soir après le travail. La pression permanente qu’il endure toute la journée exige une soupape de sécurité. Les plaintes, les directives du ministère, la haine qu’une partie de la population leur voue les obligent, invariablement, à digérer les crachats, les insultes sans répliquer. Célibataire – les femmes ne s’encombrent pas des lustres d’un mec absent les trois quarts du temps, fatigué de surcroît –, il peine à construire une quelconque relation durable. Il espéra, pendant une période, mettre le grappin sur Blanche avant d’apprendre la mauvaise nouvelle : « elle n’aimait pas les hommes ».

	— Room service, dit-il en pénétrant dans son antre.

	— Pose, là ! répond-elle sans même lever les yeux. 

	— Encore en train de te triturer les méninges avec ces meurtres ? l’interroge David tout en se plaçant derrière son siège afin de zieuter ses dossiers.

	Il en profite pour plonger son regard dans le décolleté de sa collègue. « Lesbienne ou pas, elle a une sacrée paire de nichons, la garce ! »

	— Je vais bien finir par trouver la solution, répond-elle en gesticulant sur son fauteuil au revêtement élimé. Putain, que j’ai mal au dos ! Nous travaillons vraiment dans des conditions déplorables. Il fait quoi le syndicat ? Il se branle les couilles ! hurle-t-elle exprès.

	— Je te sens tendue. Veux-tu un massage ? plaisante-t-il pour détendre l’atmosphère.

	— Bas les pattes, obsédé. 

	— Tout de suite les grands mots. Je désirais simplement te rendre service.

	— Mouais ! J’en parlerai à ma sœur. Puisque tu es là à glander, une petite idée ? Tu n’es pas très futé, mais parfois un élément quelconque suffit à remettre les données dans l’ordre.

	— Merci pour le compliment. Toujours aussi sympathique.

	— Arrête de faire ton outré. Tu m’aides ou tu regagnes ton siège, histoire que je puisse me concentrer un minimum ?

	— Tu connais très bien mon incapacité à te résister. Attends, j’attrape une chaise et je vois ce que je peux faire pour toi.

	— Tu te fais vieux, mon pauvre. Même plus en mesure de rester cinq minutes debout. Il te faudrait vraiment une fille dans ta vie, afin de te remettre dans le bain.

	— La seule qui m’intéresse est malheureusement prise, réplique-t-il en grimaçant.

	— Oh ! le petit garçon à sa maman, j’ai de la peine pour toi, se moque-t-elle. Bon, on s’y attèle ? s’impatiente-t-elle en donnant un grand coup du plat de la main sur le bureau.

	Son geste spontané provoque le débordement de son café sur un tas de rapports.

	— Merde, vite du papier absorbant ! Le chef va me trucider s’il remarque les salissures.

	Elle éponge grosso modo le fiasco. Ses tentatives s’avèrent vaines, la feuille ayant déjà aspiré la majeure partie du liquide fumant.

	— Crotte de bique, tant pis. Après tout, les dépositions seront à l’effigie des locaux.

	David pouffe devant cette plaisanterie saugrenue.

	— Alors qu’avons-nous là ? dit-il en faisant défiler les dossiers des suspects. Maître Joubert, son assistante Annabelle Merlot, un joli petit lot, si je peux me permettre, et Martin Duquesne l’informaticien. Pourquoi eux ?

	— Ils ont tous un rapport avec les victimes ! s’emporte-t-elle en l’entendant émettre des doutes sur ses déductions. Concernant Maître Joubert, il connaissait toutes les personnes décédées, à part peut-être Samantha Fregonese.

	— Je t’arrête tout de suite. Maître Joubert, tu es sérieuse ? C’est un tas de graisse incapable de faire un pas sans suffoquer ! Comment veux-tu qu’il ait commis de tels actes ? As-tu bien lu le compte rendu du médecin légiste ?

	— Me prends-tu pour une débutante ? Bien sûr que j’ai épluché les rapports. Plus horribles les uns que les autres, à se demander comment un être humain a pu perpétrer de telles mutilations. Il peut jouer la comédie. Il est avocat, tu as oublié ?

	— Je n’y crois pas une seule seconde. Quand tu as le tour de taille d’un éléphant et que ta bite se retrouve coincée dans les replis de tes cuisses, ça s’apparente plus à du fantasme. Après, je suis d’accord avec toi, il ne m’a pas semblé très à l’aise au moment de l’interrogatoire. Sur la défensive, comme s’il avait quelque chose à cacher. Un rapport avec sa clientèle ? Nous devrions certainement creuser de ce côté-là. Ils avaient tous ou presque des entreprises ou un statut social leur permettant de bifurquer vers l’illégalité. L’appât du gain, l’argent facile, les pots de vin… Tu vois le genre ? En tant qu’avocat, il doit être dans la confidence. Du chantage afin de bénéficier d’une part du gâteau ? Ils refusent, il les élimine dans un accès de colère. Après, pourquoi aller jusqu’au meurtre ? Il lui suffisait de divulguer à la presse ou à la police leurs magouilles dans le but de se venger. Et puis, il nous reste le problème de Mademoiselle Fregonese. Quel rapport avec lui ?

	— Tu oublies que s’il s’amuse à balancer ses clients, sa carrière s’avère terminée. J’avoue ne pas le voir tenir le rôle du grand nerveux refoulé, ironise-t-elle. Ouais ! Quelque chose ne colle pas, je suis d’accord. Samantha, c’est un mystère… Personnellement, je ne l’inclurais pas dans notre affaire.

	— Un complice ou des exécuteurs, plus probablement, à la rigueur. Pourquoi pas son assistante, tiens ?

	— Tu plaisantes, j’espère ? Elle serait à la solde de son patron ?

	— Sa maîtresse ?

	— Ah ! Il est trop gros pour tuer lui-même, mais tout à fait apte à sauter une jeunette ? Rien que d’y penser mes poils se hérissent. Je n’y crois pas un seul instant. Les femmes ne sont pas toutes des salopes capables d’écarter les cuisses et encore moins de trucider des gens à des fins de promotion ou je ne sais quoi d’autre. Une serial killer secrétaire en talons hauts et tailleur ? À la limite, si tu m’avais suggéré que Joubert s’adonne au BDSM, que sa collaboratrice est la maîtresse et lui le soumis, je pourrais considérer ta remarque recevable. Sincèrement, je vois mal cette belle jeune femme fouetter le cul de son patron dans un donjon.

	— Bon, laissons tomber le coup de la petite amie à la solde de son employeur. Toutefois, rien ne l’empêche d’œuvrer pour son compte. Elle a accès aux dossiers… Une vengeance personnelle ?

	— Il faut quand même une sacrée force pour s’attaquer de la sorte à des individus. D’après les premières constatations, l’être qui a procédé aux exécutions a pris son temps. Il ne s’est pas contenté de leur mettre une balle dans la tête. Le couple Marchal a été crucifié, torturé, l’épouse a subi des mutilations intimes. Pour assombrir le tableau, l’enfant du ménage reçu par le pédopsychiatre n’arrête pas de répéter qu’il a vu « la fée des bulles ». Une femme hideuse et de surcroît grossière. L’imagination des gosses est sans limites. Nous sommes en présence du diable, pas de sœur Theresa.

	— Je te signale que c’est toi qui t’acharnes sur ces trois potentiels coupables, pas moi ! Tu souhaites mon soutien, mais tu balayes dans l’instant mes déductions ! s’emporte-t-il malgré lui.

	Blanche Pimpinelli doit avouer que pour l’instant, l’enquête piétine.

	— Pourquoi Jean Sébastien Fergus ? Il débarquait à peine comme stagiaire, donc aucune possibilité d’accéder aux dossiers sensibles, murmure-t-elle entre ses dents.

	— Tu parles toute seule ou tu implores les esprits pour qu’ils te viennent en aide ?

	— Le jeune Fergus travaillait dans l’étude de Maître Joubert et je reste persuadée que la solution est là.

	Son chef de service commence à s’impatienter, sans doute parce que quelques notables de la ville craignent pour leur vie. Elle décide de demander au juge d’instruction la mise sur écoute de tous les suspects potentiels et d’effectuer une filature de quelques jours pour surveiller les faits et gestes de l’avocat. Elle feuillette les photos des protagonistes et s’arrête sur celle d’Annabelle. Son esprit divague un moment en regardant les lèvres ourlées de l’assistante. Blanche frissonne en imaginant cette bouche lui butinant la chatte.

	— Mettons tout ce petit monde sur écoute, ainsi qu’une filature pour Joubert. Convoque-moi cette Annabelle pour demain matin.

	 

	***

	 

	Annabelle raccroche, en colère. La police insiste pour l’auditionner le lendemain. « Ils commencent à me casser sérieusement les couilles ! »

	La fin de la journée approche. Pour calmer ses nerfs, elle décide de se rendre sur-le-champ au commissariat pour tirer au clair cette affaire de convocation et d’interrogatoires à répétition. Sans prévenir personne, elle quitte son boulot et saute dans le premier bus. Moins de quinze minutes après, elle marche sur le trottoir menant au poste de police. Elle est presque arrivée quand elle voit l’inspectrice sortir du bâtiment puis embrasser, discrètement, une femme sur la bouche. « Je n’ai pas rêvé ! Elle a bécoté l’autre nana sur les lèvres ! »

	Elle s’apprête à faire demi-tour, mais sa curiosité l’emporte. Elle décide de les suivre.

	Elles marchent sur une grande avenue puis s’attablent à la terrasse d’un café. Annabelle les observe, cachée derrière un kiosque à journaux. La compagne de la policière la prend par la main et la caresse. Ce geste de tendresse écarte les derniers doutes d’Annabelle sur la teneur de leur relation. « C’est bien une gouine, la flic ! Une brouteuse de gazon ! »

	Annabelle achète un magazine et fait semblant de le lire. Elle attend patiemment que les goudous finissent leur verre. Elle est décidée à les suivre sauf si elles hèlent un taxi. Enfin, le duo se met à bouger. Elles se dirigent vers une rue adjacente au boulevard. Le quartier s’avère calme et la compagne de l’inspectrice la prend par la main. Elles stoppent un instant pour s’embrasser à pleine bouche en se collant l’une contre l’autre. Elles poursuivent leur marche et s’arrêtent devant un immeuble ancien portant le numéro 29. Annabelle patiente un petit moment puis entre dans le hall en profitant de ce qu’une mère de famille sort avec sa poussette. Elle cherche le nom de l’inspectrice et note qu’elle habite au troisième étage, appartement de droite. Par peur d’être surprise à fouiner dans ce lieu, elle regagne son domicile. Les idées s’entrechoquent dans sa tête. « Et si j’invitais cette nana à dîner en essayant, par divertissement, de la séduire, puis de la laisser tomber avant le moment fatidique ? »

	Elle réalise très vite qu’elle ne ferait qu’éveiller les soupçons de la policière en jouant à ce petit jeu. Certes, elle aimait les femmes, mais devait certainement garder la tête froide avec une potentielle suspecte.

	 

	***

	 

	Blanche franchit à peine le pas de la porte que son téléphone de service retentit. Elle est impatiente de se prélasser en compagnie de Loana. Elle peste en extirpant l’engin de la poche arrière de son jean. Sa compagne lui jette un regard noir, se doutant que son patron ne l’appelle pas pour lui souhaiter une bonne soirée. 

	— Pimpinelli, se contente-t-elle d’annoncer un ton au-dessus de la moyenne.

	— Je vous dérange ? réplique-t-il, juste par principe.

	— Pas le moins du monde. Je sors à peine de dix heures de service. J’espérais simplement pouvoir profiter d’une nuit de repos convenable.

	— Je crois que c’est raté. Nous avons un nouveau cadavre sur les bras.

	— En rapport avec notre affaire ? l’interroge-t-elle, la curiosité attisée.

	Un flic reste un flic au plus profond de ses entrailles.

	— J’en ai bien l’impression, vu l’état du macchabée. Apparemment, la victime a enduré un mauvais quart d’heure d’après les dires des agents sur place. On vous y attend. Passez-moi un coup de fil dès que vous en sortez, à n’importe quelle heure. Désolé, vous allez devoir reporter vos projets. Je vous envoie l’adresse par SMS.

	— Je pars de suite.

	Ses derniers mots restent sans réponse, son chef ayant déjà raccroché.

	— Pardon Loana. Une urgence, s’excuse-t-elle tout en renfilant son blouson.

	— Blanche, tu m’emmerdes. J’avais organisé un bon dîner aux chandelles, suivi d’une nuit des plus chaudes…

	— C’est le boulot. On remet ça à demain ? Promis, je me ferai pardonner.

	— Tu as intérêt à te surpasser, ma chère. Je ne suis pas facile à combler.

	Loana, incapable de bouder bien longtemps, s’empresse de la bécoter.


CHAPITRE 23

	Le viol d’Andra

	 

	 

	 

	 

	 

	Martin et Annabelle dorment en chien de fusil, bien collés, l’un contre l’autre. Minuit passé s’affiche sur le réveil matin, quand le silence est interrompu par les vibrations du téléphone d’Annabelle. Elle peste, bien décidée à envoyer sur les roses le malotru qui ose la déranger à une heure pareille. En voyant le prénom de sa sœur Andra sur l’écran, elle panique. Bien qu’en bons termes, les deux frangines s’appellent assez rarement. Elle décroche.

	À l’autre bout du fil, Andra pleure. Les mots qu’elle prononce n’ont aucun sens. Annabelle attend qu’elle se calme pour lui demander de relater clairement ce qui la met dans cet état.

	— J’ai été violée ! avoue-t-elle entre deux sanglots. 

	Martin, également réveillé, ne trouve rien de mieux à entreprendre que de glisser une main entre les cuisses de sa compagne. Un coup de talon dans le ventre le dissuade sur-le-champ.

	— Une minute ! Je m’installe dans le salon et tu vas me raconter ton histoire.

	Annabelle se lève, enfile un kimono en satin avant de s’isoler.

	— Je t’écoute. Prends ton temps surtout.

	Andra renifle puis, d’une voix sourde, commence son récit.

	— Je sortais depuis quelques semaines avec Greg, un super beau mec, rencontré à l’anniversaire d’une amie. Séduite naïvement, je me suis retrouvée dans son lit le soir même.

	Annabelle soupire. Sa cadette de deux ans – une éternelle sentimentale – tombe facilement amoureuse. Elle ne compte plus les chagrins de cœur. Généralement, les garçons s’intéressent plus à son cul qu’à son esprit. Une fois la bagatelle accomplie, ils se mettent en quête d’une autre femme, sans égard pour celle qu’ils viennent de baiser.

	— Quel rapport avec un viol si tu couchais déjà avec lui ?

	Annabelle se méfie, Andra excelle dans l’art de dramatiser les choses sans importance.

	— Tu ne me crois pas ?

	— Si ! Raconte-moi, sans oublier les détails.

	— C’est un peu gênant… Et puis merde, tu es ma sœur.

	Après un instant de silence, elle relate les évènements de cette soirée.

	— J’étais chez lui. Nous avions passé l’après-midi à faire l’amour. Son comportement a subitement changé. Il se montrait plus brutal que d’habitude et nous nous sommes même disputés à un moment.

	— À propos de quel sujet vous êtes-vous pris la tête ? 

	Andra semble hésiter.

	— C’est-à-dire… un peu chaud bouillant le mec. Il désirait me sodomiser, mais je n’aime pas ça. Une mauvaise expérience une fois avec un garçon. J’ai eu si mal que j’ai souhaité qu’il arrête. Greg a une queue bien plus grosse que celle de l’homme de la première fois. Hors de question dans ces conditions qu’il m’introduise un tel engin dans le cul. Vexé, la dispute a éclaté. Le soir, deux amis à lui ont débarqué avec des bières et une bouteille de gin. Au début, tout se passait parfaitement bien, mais au fur et à mesure que leur taux d’alcool augmentait, ses copains me regardaient d’une drôle de manière en me déshabillant des yeux. L’ambiance devenait glauque. C’était à celui qui racontait la blague la plus salace. J’ai voulu partir, mais Greg m’a confisqué mes chaussures et les a planquées quelque part chez lui.

	— Tu t’es laissée faire, sans rien dire ? Il fallait te révolter ou du moins sortir de chez lui pour appeler un taxi.

	Andra soupire, agacée par cette sœur qui joue à la « madame je sais tout ».

	— Oui, je suis restée comme une conne à écouter leurs histoires. Ça a commencé à déraper quand ils se sont montré des petites vidéos de leurs exploits. Nathan, l’Antillais, enregistre toutes les filles qu’il baise. Il profite des moments où il les prend en levrette pour attraper discrètement son téléphone et capturer ses ébats.

	Excédée, Annabelle s’emporte.

	— Et toi, tu trouves cela normal de regarder des clips de cul avec trois hommes ? Rien ne te choque ?

	— Mon taux d’alcool élevé n’aidant pas, je me suis interrogée sur l’éventualité que Greg en faisait de même avec moi : me filmer à mon insu.

	— Accouche ton histoire de viol !

	Andra se rebiffe.

	— Tu me demandes des explications et quand je t’en donne, ça ne te plaît pas. Faut savoir ce que tu veux.

	Annabelle imagine la scène. Sa sœur, peut-être à moitié ivre, sans doute habillée en salope comme d’habitude, avec une robe courte qui couvre à peine son berlingot, en présence de trois mecs qui matent des films de boules. Un scénariste de pornos n’en écrirait pas moins. 

	— Pardon ! Je t’écoute, s’excuse-t-elle.

	— À un moment, je me suis sentie vaseuse. Quelqu’un a certainement mis du GHB dans mon verre de gin-tonic. Mes yeux voyaient des choses que mon cerveau peinait à enregistrer. Blavic, le troisième homme, s’est levé et il est venu vers moi. J’étais assise sur un fauteuil et il a sorti sa bite. Il m’a demandé d’ouvrir la bouche pour me la fourrer. Je me rappelle de quelques bribes comme celle-là. J’étais devenue une poupée de chair sans aucune réaction.

	— Putain ! C’est grave s’ils ont été jusqu’à te droguer pour te sauter.

	Andra pleure au bout du fil.

	— Je me souviens vaguement d’être allongée sur un homme et qu’un autre se tenait derrière moi. Comme j’ai constaté, après, que mon anus présentait une déchirure, je pense qu’ils m’ont pénétrée à deux.

	— Arrête ! N’en rajoute plus ! Quand as-tu repris conscience et où ?

	Andra renifle un grand coup puis complète :

	— Chez moi, à poil dans l’entrée. Une enveloppe glissée entre mes fesses. Je me suis traînée jusqu’à mon lit avec du sperme collant de partout. J’ai dormi une dizaine d’heures avant d’aller prendre une douche.

	— Attends ! Que contient le pli ?

	Cette fois-ci, les sanglots d’Andra déferlent. Annabelle poireaute le temps qu’elle se calme.

	— Ils me menacent de faire parvenir les vidéos à la famille, aux amis et de les mettre en ligne sur le net si je parle à la police.

	— Ton Greg est bien un bel enculé ! Il t’a partagée avec ses copains, peut-être même contre de l’argent ou une dose de came ! Tu vas essayer de dormir et demain je débarque. Je prendrai la route dans l’après-midi si j’arrive à obtenir la permission de m’absenter du travail.

	 

	***

	 

	Les cernes s’affichant sous les yeux de sa sœur prouvent son manque de sommeil. Annabelle déboule chez Andra aux alentours de 17 heures. Après une longue accolade et des embrassades interminables, Annabelle réussit à s’écarter de celle qui s’accroche à elle comme à une bouée de sauvetage.

	La jeune femme habite un petit appartement dans un immeuble flambant neuf. Malgré la chaleur, elle se présente couverte de la tête aux pieds.

	— J’aimerais t’examiner, annonce Annabelle.

	Andra affiche une moue.

	— Laisse-moi regarder les séquelles de ton viol ou j’appelle les flics et tu finiras à l’hôpital directement.

	À regret, elle se déshabille lentement et se retrouve en sous-vêtements.

	En voyant l’œillade de sa sœur, elle comprend que celle-ci exige l’intégral.

	Annabelle s’approche, constate des bleus au ras des cuisses et des épaules. Un énorme suçon sur le sein gauche avec un autre au niveau du cou complètent les stigmates visibles.

	— Je suis désolée, ma chère Andra, en revanche je vais devoir regarder ton cul et ta chatte !

	— Le vagin c’est bon, j’ai juste saigné un peu le lendemain, mais maintenant ça va.

	— Tourne-toi.

	Annabelle écarte les fesses d’Andra délicatement. L’anus boursouflé présente quelques fissures. Cet endroit se révèle difficilement soignable. Toutefois, Annabelle décide de se rendre dans une pharmacie. Discrètement, elle explique à l’apothicaire ce qui motive sa visite. La vendeuse semble horrifiée et conseille de prévenir la police. Annabelle la laisse parler. Elle en ressort avec une crème antiseptique, ainsi qu’une lotion pour nettoyer les petites plaies. Elle prodigue les premiers soins à Andra qui se sent mieux.

	— Je passe la nuit avec toi, avertit-elle. Je repars demain après ton traitement. Ensuite, tu te débrouilleras toute seule.

	Elles commandent deux pizzas. Andra, ragaillardie, ouvre une bouteille de rosé pour fêter l’arrivée de sa sœur.

	— Tu sais si ton Greg loge dans les parages ?

	Andra arrête de mâchouiller, puis répond :

	— Oui, il habite une résidence secondaire qu’il squatte depuis quelques semaines. Le reste du temps, il crèche dans son fourgon en panne.

	— Et les deux collègues ? Ils sont du coin ?

	Andra repose son bout de pizza.

	— Que comptes-tu faire ?

	— Rien ! Je me renseigne, c’est tout.

	— Les deux autres, je ne les connaissais pas avant.

	Le repas expédié, Annabelle propose de se coucher tôt. Sa sœur manquait visiblement de sommeil.

	— Je vais m’endormir avec toi si cela ne te dérange pas ! suggère-t-elle.

	Andra lui adresse un timide sourire en guise de remerciement.

	— Cela fait une éternité que nous n’avons pas pioncé ensemble !

	— Oui, c’est vrai, nous devions avoir dans les dix ou douze ans, précise Annabelle.

	 

	***

	 

	Sur le coup de 1 heure du matin, Annabelle se crispe dans son sommeil. Sa transformation s’effectue. Une autre Annabelle vient de s’extirper du lit, toutes griffes dehors. Elle rejoint le balcon pour prendre son envol en direction de la maison de Greg. Une lumière semble allumée à l’étage de la villa squattée.

	Annabelle entre sans difficulté par la porte non verrouillée.

	Pas le moindre effort à fournir ce soir !

	Le rez-de-chaussée se devine dépourvu de tout occupant, par contre des tas de bouteilles vides encombrent le sol. Elle monte les escaliers menant vers la pièce éclairée. Greg, à poil sur son plumard, ronfle. Annabelle jette un coup d’œil autour d’elle. Son regard repère immédiatement des petits sachets en papier contenant des cordes de guitare. Elle s’empare de la plus fine. Elle s’active à confectionner une boucle à chaque extrémité.

	Elle se rapproche du lit silencieusement. Elle réveille Greg en lui découpant le nez d’un coup de bec. Il hurle de douleur alors qu’elle recrache l’appendice nasal. Il tente de se lever, mais elle le repousse avec virulence sur le matelas. Le sang coule abondamment du trou laissé par l’arrachage de son organe.

	Annabelle, continuant sur sa lancée, passe la corde de guitare sous les couilles de l’homme et la noue fermement. Elle tire sur les boucles pour resserrer le nœud. De nouveaux cris de terreur retentissent.

	— Dis-moi où habitent les deux connards qui ont baisé ma sœur après l’avoir droguée.

	— J’ai mal ! Relâche la pression sur ta putain de corde !

	Annabelle, au contraire, tend les extrémités. Les bourses deviennent bleues, privées de circulation sanguine.

	— Tu n’as pas bien compris ! Tu me donnes une réponse et tu sauves tes boules.

	Il recrache un caillot d’hémoglobine.

	— Ils sont dans mon fourgon, derrière la maison. Ils dorment là.

	Elle corsète un peu plus le câble qui s’incruste dans les chairs. Elle se met à rire.

	— C’est vraiment le moment de dire : tes couilles ne tiennent qu’à un fil, ironise-t-elle, mauvaise comme la gale. 

	Il s’apprête à répondre quand, d’un coup sec, Annabelle achève son travail en sectionnant net les bourses qui tombent sur les cuisses de Greg. Le sang gicle au rythme du cœur, inondant le lit. Le geyser perd de son intensité jusqu’à épuisement. Greg, vidé de sa source de vie, vient de mourir. Annabelle ramasse les coucougnettes, puis les fourre dans la bouche de sa victime, pas mécontente de sa blague.

	— Je suis sympa avec toi en t’offrant de quoi manger pendant ton voyage vers l’enfer.

	Annabelle redescend pour farfouiller dans le garage. Elle cherche quelques objets pour s’occuper des deux autres connards. Elle tombe sur un jerrycan d’essence de vingt litres, presque plein. Elle s’en empare et se dirige vers le fourgon.

	Le dénommé Blavic se trouve à l’extérieur du véhicule. Il pisse contre la roue avant, le dos tourné. Annabelle s’approche en silence. Au moment où il rebrousse chemin, tranquillement, en secouant sa biroute pour éliminer les dernières gouttes, il ouvre en grand sa bouche, surpris de se retrouver face à un être étrange. Annabelle lui plante ses griffes au niveau de la poitrine et propulse le violeur numéro 2 cinq mètres plus loin. Le souffle coupé, il retombe mal sur son bras. L’épaule déboîtée, il pleure de douleur. Elle agrippe son bidon de carburant en s’adressant à l’homme.

	— Écoute-moi, cloporte ! Il est tard et je n’ai pas le temps de répéter chaque phrase dans le cas où tes esgourdes seraient remplies de merde. Tu as osé enfoncer ta bite puante dans la chatte de ma sœur, sans son consentement. C’est donc un viol et le viol est puni par la loi. Comme tu ne mérites pas un procès, j’ai décidé de te juger moi-même.

	— Tu es qui, salope pour me parler comme à un débile ?

	— La salope vient de te condamner à mort. Je vais d’abord verser de l’essence au niveau de tes couilles et y mettre le feu, ensuite ce sera au tour de ta tête d’être aspergée puis enflammée. Cela permettra de bien cuire ton cerveau, car il me semble qu’il ne se montrait pas encore à maturité quand tu es sorti de la chatte pourrie de ta mère. Il faut dire qu’elle prenait tellement de bites à cet endroit qu’une expertise sur plusieurs années s’avérerait nécessaire pour connaître l’identité de ton père. Ta génitrice : un vrai vagin public, un peu comme une vespasienne.

	Annabelle arrose d’un bon litre d’essence la braguette de Blavic, puis elle craque une allumette. Une belle flamme orange s’élève dans la nuit. L’homme s’égosille, secoué par des soubresauts. Elle ajoute encore un peu de carburant.

	— J’insiste un tantinet pour que ta saucisse soit bien cuite. Avec tes deux rognons bien grillés, les chiens du quartier vont se régaler.

	C’est à ce moment-là que l’Antillais sort à son tour du véhicule, alerté par les cris de son ami, les yeux hagards.

	— Mauvaise idée, mon bichon ! lui dit Annabelle en le projetant fortement contre la carrosserie.

	Elle s’assure qu’il soit bien assommé avant de revenir vers Blavic pour terminer son barbecue.

	— Mon chéri ! Il n’y a plus qu’un magma de sang et de cendre à la place de ton service trois-pièces. C’est ballot ! Tu ne vas plus pouvoir baiser.

	Elle déverse abondamment de l’essence sur sa tête. L’homme tousse en recrachant le liquide qui s’infiltre par sa bouche et ses narines. Avant qu’il meure d’asphyxie, Annabelle s’empresse d’allumer un nouveau tison. Les cheveux s’enflamment en premier. La peau du visage se ratatine puis des fissures apparaissent. Elle attise le feu avec une seconde salve de carburant.

	— Je vais cuire ton cerveau jusqu’à ce qu’il commence à couler par tes oreilles. Là, j’arrêterai, promis. Après tu risques de te montrer moins en forme, mais je te laisserai partir.

	Une odeur âcre de chair brûlée se volatilise dans les cieux. Les yeux ensanglantés rentrent dans la boîte crânienne. Annabelle utilise les derniers litres sur tout le corps de l’homme déjà mort. Elle demeure un petit moment à contempler le spectacle des flammes qui dansent au gré de la brise qui se lève. Il lui reste un client à achever.

	Le dénommé Nathan est toujours dans les vapes. Elle le déshabille entièrement.

	— Putain ! Ce n’est pas une bite, c’est un démonte-pneu qu’il a entre les cuisses. Comment la nature peut engendrer ce genre d’engin ? Hé, monsieur le créateur ! Il faut penser aux femmes qui devront se loger ça dans la chatte et ailleurs ! fulmine-t-elle.

	Elle plante quatre piquets dans la pelouse. Elle entrave l’homme, bras et jambes écartés. Elle rallie une nouvelle fois le garage et en ressort avec une débroussailleuse munie d’une lame. À son retour, Nathan semble réveillé.

	— Bonjour, « monsieur grosse bite », je vais vous faire une épilation du maillot. Je trouve que ce n’est pas très hygiénique quand le foin recouvre le champ.

	— Détache-moi, espèce de pute ! Ta place est à l’asile !

	— Oui, je suis folle de toi comme l’anus de ma sœur l’était aussi de ta grosse queue. Tu lui as déchiré le cul sans savoir que ce serait le dernier. Tu aurais dû en profiter un peu plus, mais tu l’ignorais. 

	Elle démarre la débroussailleuse dans un nuage de fumée bleutée. Le bruit assourdissant la prive d’entendre les cris du salopard. Elle ne souhaite pas s’éterniser. Elle approche la lame des parties intimes du futur cadavre. L’engin se montre difficile à manier, ce qui entraîne l’ablation des couilles en moins de deux secondes. L’hémoglobine gicle. Les grimaces de douleur déformant le visage de Nathan la remplissent de joie.

	Elle le laisse un peu souffrir puis dirige la lame vers l’appendice monstrueux qui lui sert de sexe. Le métal attaque la chair, puis coupe la queue qui est projetée à quelques mètres. L’Antillais vit toujours quand Annabelle entreprend de le terminer en découpant la tête. La débroussailleuse, vieillotte, peine à sectionner le cou. Elle se résout à trancher les cervicales afin de détacher le crâne du tronc. Le travail bouclé, il ne lui reste plus qu’à rentrer au bercail.

	 

	***

	 

	Le lendemain, Andra se réveille dans les bras de sa sœur. Il est plus de 10 heures. Pendant qu’elles s’affairent à préparer le petit-déjeuner, la radio relate le massacre perpétré dans un squat pour marginaux. Le correspondant de France-Info décrit une véritable scène d’horreur. La police œuvrait sur place depuis l’aube.

	— Sans doute un règlement de compte entre dealers, commente Annabelle.

	— J’ai envie de changer de vie et d’endroit, répond Andra.

	— Bonne idée ! Mais promets-moi de sélectionner un peu mieux tes bonshommes à l’avenir.

	La tête dans son bol de café, Andra annonce :

	— Je vais retourner sur Paris… reprendre mes études. Quant aux hommes, j’essaierai de me dégotter un petit mec bien propre sur lui, doux comme un agneau.

	Annabelle se remet en route, l’inspectrice Pimpinelli l’attend.


CHAPITRE 24

	Suspicion

	 

	 

	 

	 

	 

	Blanche bataille afin de ne pas tomber la tête la première sur son bureau. Les deux heures de sommeil octroyées au petit matin s’avèrent insuffisantes. Malgré les trois cafés ingurgités depuis son arrivée, elle peine à garder les yeux ouverts.

	La scène de crime : une nouvelle épreuve. Le responsable semble pourvu d’une imagination débordante, doté d’un sadisme à toute épreuve. Elle s’interroge de plus en plus sur l’état mental du tueur. Une personne saine d’esprit, même dans un accès de colère irrationnelle, ne manigancerait pas une telle barbarie.

	Son estomac, pourtant blindé depuis le temps, peine à s’en remettre. Le corps sans vie de Monsieur Blanchard retrouvé dans son bureau ne ressemble plus qu’à un amas de chair affaissé. Les victuailles placées à côté de la dépouille, ainsi que le bidon d’acide, donnent une indication sur les supplices endurés.

	La victime étant connue par les services de police pour magouilles en tout genre et suspectée de jouer un rôle important dans le proxénétisme, laisse présager un règlement de compte. La seule raison pour que le chef de Blanche l’envoie sur place : le lien de M. Blanchard avec Maître Joubert. Un autre de ses nombreux clients.

	Plus le chiffre de défunts s’entassait, plus ses incertitudes s’accroissaient. Elle se triture les méninges quand son capitaine passe la tête dans l’embrasure de la porte de son bureau. Grande tige informe, le visage osseux, la coupe à la brosse, les dents jaunies par l’abus de tabac, le teint blafard, il n’en impose pas par sa stature. Autoritaire et sanguin, ses équipes le respectent cependant pour sa droiture. Les tire-au-flanc, les prétentieux ne restent pas longtemps sous ses ordres.

	— Alors, Blanche, on a la tête dans le cul ce matin ? la nargue-t-il.

	— À qui la faute, chef ?

	— Il faut bien que mon grade m’octroie des privilèges, dont celui de dormir paisiblement. Je vous souhaite de parvenir à m’éjecter de mon siège un jour prochain, la titille-t-il.

	— Je m’y emploie, je vous le certifie. Pensez-vous un seul instant que je puisse aimer m’amuser la nuit à inspecter une scène de crime ? Le voyeurisme, très peu pour moi ! se sent-elle obligée de préciser.

	— C’était si affreux ?

	— Quelle image pourrais-je vous donner… Une grosse tranche de foie gras en train de fondre dans une poêle bien chaude, ça vous va ?

	— Appétissant ! Des indices, sinon ?

	— Si c’est comme pour les autres victimes, j’ai bien peur que nous ne fassions une nouvelle fois chou blanc. Toutes les empreintes relevées chez les défunts sont inexploitables. À ne rien y comprendre : un ADN inconnu, un mélange de rapace et d’être primitif. En tout cas, le meurtrier semble préparer son coup minutieusement. Nous n’avons pas affaire à une personne impulsive.

	— Encore des doutes sur vos trois suspects ?

	— Franchement, j’avoue patauger dans la semoule. Les morts gravitaient tous autour de Maître Joubert. Vu qu’il est toujours de ce monde, je m’interroge. Après, ses difficultés à se mouvoir, en toute discrétion, l’excluent presque indéniablement de ma liste. Je ne l’imagine pas défoncer des portes, s’infiltrer sans bruit dans une demeure, escalader un mur d’enceinte…

	— Vous avez convoqué son assistante, c’est ça ?

	— Oui, elle ne devrait plus tarder, d’ailleurs. 

	— Meilleur profil ? Elle est jeune, en pleine forme. Ça n’en reste pas moins une femme !

	— Précisément celle qu’on ne suspecterait pas au premier abord. Cela étant, je souhaite simplement la tester, vérifier son éventuelle implication ou non. Elle peut nous divulguer des informations permettant de démêler ce sac de nœuds. Les demoiselles aiment raconter des ragots.

	— Je vous laisse gérer votre affaire comme bon vous semble. Il faudrait juste accélérer un peu la cadence. Nous n’allons pas tarder à avoir tout le gratin sur le dos, si les morts continuent à s’entasser.

	 

	***

	 

	Annabelle débarque furibonde au commissariat. Elle fulmine. Son incompréhension atteint des sommets. Elle ne capte pas la raison de sa convocation. Heureusement, Maître Joubert s’est empressé de la rassurer quand elle l’a joint au téléphone sur la route.

	« Laissez-la parler. Demandez des explications. Restez vague. Si vous voyez que l’entretien vire aux accusations, vous exigez la présence d’un avocat. Je ne pourrai malheureusement pas vous défendre, mais je vous enverrai un de mes confrères qui se chargera de leur botter les fesses ».

	En plus, se retrouver en présence d’une brouteuse de gazon l’écœure. Elle ne porte pas de jugement sur les penchants sexuels des gens, chacun reste libre de disposer de son cul comme bon lui semble. Cependant, une bonne grosse bite à ses yeux paraît bien plus jouissive.

	Elle se plante devant le guichet d’accueil avec un air mauvais. Le policier en ligne la regarde à peine, ce qui amplifie son exaspération. Elle pianote sur le comptoir, espérant ainsi l’intéresser un tant soit peu.

	Une odeur d’urine envahit ses narines. Curieuse d’en connaître l’origine, elle se retourne. Là sur une chaise, à moitié écroulé, se tient un clochard encombré d’un cabas débordant d’un bric-à-brac inimaginable. Sa barbe et ses cheveux hirsutes, la peau empêtrée dans une couche de crasse épaisse, laissent penser qu’à tout moment son visage va se craqueler. Ses vêtements sales envahis de taches diverses et variées schlinguent à plein nez. Annabelle grimace en se représentant le jus immonde qui s’en ôterait en les passant dans une machine à laver, en espérant que celle-ci y survive.

	Alors qu’elle se trouve toujours en train de fixer sans honte le sans-abri, le fonctionnaire l’interpelle :

	— Vous désirez ? demande-t-il sur un ton blasé.

	— J’ai rendez-vous avec l’inspectrice Pimpinelli, répond-elle en retrouvant sa position initiale dans l’instant.

	— Vous êtes ?

	La reine Élisabeth, connard.

	— Mademoiselle Annabelle Merlot. Si vous pouviez accélérer le mouvement, j’ai un boulot, moi ! s’agace-t-elle.

	L’agent lève les yeux au ciel, souffle et lui montre les sièges à l’entrée.

	— Asseyez-vous. On viendra vous chercher.

	— Non, merci. Je préfère rester debout, indique-t-elle en mimant la nausée.

	En attendant, elle arpente de long en large le hall en gardant ses distances avec le putois.

	Pimpinelli se présente enfin. De profonds cernes noirs soulignent ses paupières inférieures. Elle ravale in extremis un bâillement. Habillée d’un jean, d’un T-shirt fuchsia à col rond enfilé dans son pantalon et de rangers aux pieds, son look dénote avec sa tenue portée au moment de sa visite chez Maître Joubert.

	Vicieuse en plus ! Maintenant que je connais ses penchants sexuels, tout s’explique. Juste une mise en scène afin de l’exciter et de lui soutirer des informations.

	— Suivez-moi, dit-elle sans plus d’amabilité.

	— Ah bon ! Je n’ai pas le droit de passer devant ? Franchement, la courtoisie de nos jours n’existe plus ! s’exclame Annabelle dans le but de démontrer qu’elle ne compte pas lui faciliter la tâche.

	Blanche se retourne brusquement, piquée au vif.

	— Un problème ?

	— Pas le moins du monde. Je vous suis comme un petit chien docile, s’amuse-t-elle.

	Annabelle admire son environnement, tourne la tête dans tous les sens, allant jusqu’à s’ancrer devant chaque porte ouverte. Blanche fulmine. Elle augure que l’entretien s’apparentera à l’enfer. Elle risque d’un instant à l’autre de l’arrêter pour insubordination, avant même de commencer. En cinq minutes, Annabelle trouve le moyen de lui mettre les nerfs en pelote.

	Encore une qui se croit intouchable. Attends, un peu, ma chère. Tu vas vite retomber de ton piédestal.

	— C’est rustique chez vous, un problème de subventions ? l’interroge Annabelle, constamment branchée sur cent-mille volts.

	— Je ne vous ai pas convoquée pour un état des lieux, mademoiselle Merlot. Veuillez arrêter tout de suite votre cinéma ou je vous colle en cellule.

	— Pardonnez-moi, le stress. J’essaie d’évacuer la pression. Je ne comprends toujours pas ce que je fous ici.

	L’Annabelle comédienne entre en piste.

	— Avez-vous quelque chose à vous reprocher, mademoiselle Merlot ?

	— Non, justement. Voilà d’où provient mon étonnement.

	— Alors, pas d’inquiétude. Nous n’en aurons pas pour longtemps. À peine quelques questions à vous poser, et vous serez libre de vaquer à vos occupations. Enfin, normalement, s’amuse à son tour Blanche, bien décidée à ne pas se laisser bouffer. Nous y sommes, entrez et installez-vous.

	Annabelle se retient de justesse d’en remettre une couche sur la laideur de son bureau. En s’asseyant sur la chaise en plastique peu confortable, elle devine son utilité. Le suspect, pressé de soulager son postérieur meurtri, acquiesce à tous les chefs d’accusation dans l’espoir d’en retrouver l’usage avant l’inévitable escarre.

	— Bon ! Commençons, annonce Blanche tout en réactivant l’écran de son ordinateur. Depuis combien de temps êtes-vous employée chez Maître Joubert ?

	— Cinq ans environ, répond-elle docilement.

	— Comment qualifieriez-vous vos relations avec votre patron ?

	— Normales.

	— Mais encore ?

	— Que voulez-vous que je vous déclare d’autre ? Il me demande d’exécuter un boulot, je m’y attèle et en échange il me rémunère. Point barre 

	— Hum ! Est-ce que vous vous rendez compte que vos propos portent à confusion ? s’empresse de relever Blanche.

	— Je ne vois pas de quoi vous parlez ! s’emporte Annabelle.

	— Vous ne voyez pas ? Exécution, rémunération en échange…

	— Simple déformation professionnelle de votre part. Si vous présentez le mal partout, je comprends maintenant pourquoi les prisons sont sur le point d’exploser. Je vais mieux m’exprimer. Vous voulez le détail de mon emploi du temps d’une journée type ou je peux vous faire un résumé ?

	— Admettons. Vous connaissez tous les clients de Maître Joubert, je suppose ?

	— Une bonne partie, du moins de nom. Tous ne passent pas leur vie dans nos locaux. Disons les plus importants, oui. Les fidèles, les affaires qui traînent sur des années, demandant énormément de rendez-vous. Certains se contentent de téléphoner, car débordés par leur travail.

	— Venons-en aux décès successifs d’une fraction de ses habitués. Avez-vous par inadvertance assisté à des discussions houleuses entre Maître Joubert et une des victimes ?

	— Vous soupçonnez sérieusement mon patron ? s’esclaffe Annabelle. Sans vouloir remettre en question vos compétences, vous l’imaginez un seul instant tuer quelqu’un ? Il s’énerve parfois, mais n’en reste pas moins un gros nounours.

	— Nous envisageons toutes les options. Il demeure la personne qui relie tout le monde ou presque. Mademoiselle Merlot, avez-vous des relations intimes avec lui ? interroge Blanche, curieuse d’entendre la réponse.

	— Vous êtes une grande malade ! s’emporte Annabelle. Vous me prenez pour qui ? Il fait le double de mon âge, en plus ce n’est pas du tout mon genre. J’ai déjà ce qu’il me faut sous la main.

	La tension monte d’un cran dans le bureau de l’inspectrice. Annabelle se retient d’envoyer valdinguer tout ce qui se trouve à sa portée.

	Parce qu’elle aime les femmes, elle suppose que toutes les autres ne sont que des salopes qui baisent avec le premier venu. Tu ne perds rien pour attendre.

	— Êtes-vous au courant de la mort tragique de Monsieur Blanchard ? Encore un qui fréquentait l’étude.

	— Le nom me parle vaguement. Je ne pense pas qu’il faisait partie des plus assidus. Pour vous répondre, non, je n’étais pas au jus. Bizarre, j’ai eu Maître Joubert au téléphone ce matin, il ne m’a rien dit.

	— Vous ne semblez pas perturbée par cette information ? tique Blanche.

	— Je devrais ? Rien à foutre, ils ne constituaient pas mon cercle familial, ni amical.

	— Où vous trouviez-vous avant-hier soir ?

	— C’est moi que vous suspectez maintenant ?

	— Je vérifie juste votre alibi. Au moins, vous serez rayée de la liste. Je ne fais que mon travail. J’enquête, que ça vous plaise ou non !

	— Chez moi, j’y étais comme tous les soirs ou presque.

	— Seule ?

	— Attendez, je réfléchis. Oui, avant-hier j’étais seule. Mon petit ami n’était pas disponible.

	— Le nom de votre copain, s’il vous plaît ?

	— J’ai le droit à un peu d’intimité ou vous souhaitez aussi vous préoccuper de ma taille de bonnet ? aboie-t-elle.

	— Mademoiselle Merlot, je vous somme de baisser d’un ton. Vous êtes à deux doigts de la garde à vue.

	— Pour quel motif ? Dois-je appeler un avocat ? Je connais mes droits, Madame Pimpinelli. La menace ne marche pas avec moi, ni votre chaise démonte fesses.

	Blanche se dépouille peu à peu de ses moyens. Annabelle lui tape sur les nerfs. Elle s’efforce de se calmer. Une plainte à son encontre pour injure la conduirait à sa perte.

	— Donnez-moi le nom de ce jeune homme et je vous libère. Je pense que nous avons fait le tour.

	Surtout, j’en ai ma claque de voir ta gueule. Vivement, que je retrouve Loana ce soir, j’ai besoin d’un remontant.

	— Martin Duquesne, finit-elle par divulguer en soufflant.

	Blanche se reconcentre dans la seconde, tous les sens en éveil.

	— Le collègue de travail de Samantha Fregonese ? 

	— Oui et alors ?

	— Morte également.

	— Je n’y peux rien. Une salope de toute façon. Ça devait bien arriver, à force d’écarter les cuisses devant le premier venu, un jour vous tombez sur un dérangé du cerveau. 

	Blanche doit analyser au plus vite ces nouveaux éléments de l’enquête. La précipitation ne semble pas la meilleure option pour le moment. Cette Annabelle ne lui laissera pas de deuxième chance de se louper. Autant en référer au chef avant de demander une arrestation.

	— Merci pour votre coopération, prononce-t-elle entre les dents. Vous pouvez disposer. Je vous recontacte en cas de besoin. Vous ne prévoyez pas de voyage dans les jours prochains ?

	— Non, rien de programmé du moins.

	Annabelle se relève, puis masse son postérieur endolori. Une plaisanterie douteuse traverse son esprit subitement. Une petite revanche personnelle.

	— J’ai une question pour vous, déclare-t-elle sur le pas de la porte. Aimez-vous les moules ?

	— Pardon ? Je ne comprends pas bien votre demande. 

	— Non, rien, laissez tomber.


CHAPITRE 25

	Brochette de poulet sauce goudou

	 

	 

	 

	 

	 

	Loana se sent fébrile. Ce soir, elle fête le cinquième anniversaire de sa rencontre avec Blanche. Elle hésite entre un dîner aux chandelles à la maison ou un grand restaurant. Il faut que cette nuit soit inoubliable pour elles. Elle opte pour un repas thaïlandais dans l’appartement. Il convient aussi d’acheter un cadeau pour son amour de femme. Bien qu’elle s’imagine que la soirée se terminera à poil dans un lit, elle entre dans un magasin de lingerie.

	La boutique au doux nom de « Péché mignon », à la façade grise et rose, offre un panel de dessous des plus classiques aux plus coquins.

	Une jeune vendeuse, outrageusement maquillée, se précipite vers elle.

	— Bonjour Madame ! Puis-je vous aider ou vous conseiller ?

	Loana désapprouve les femmes qui abusent du fardage et suivent bêtement les suggestions des influenceuses du net.

	— Oui ! J’aimerais une panoplie complète de salope en chaleur !

	Pourtant habituée à une clientèle libérée, l’employée rougit sous sa couche de fond de teint.

	— En réalité, je désire deux tenues, mais différentes.

	Voulant se reprendre, la vendeuse déclare :

	— Avec ce que je vais vous présenter, l’homme qui vous regardera risque la crise cardiaque.

	— Je suis lesbienne ! J’ai horreur des mâles !

	 Les oreilles de la jeune femme virent au violet. Elle se triture les mains tant son malaise s’amplifie.

	— Montrez-moi votre rayon le plus hot !

	Loana cherche quelque chose qui sort de l’ordinaire. Elle flashe sur une tenue en latex. Elle touche la marchandise et trouve cela plutôt doux. Elle choisit une paire de bas, un porte-jarretelles assorti d’un soutien-gorge ouvert. Il sert aussi de redresse-seins pour celles qui, par malchance, sont dotées d’une poitrine tombante, en aucun cas son problème.

	— Le latex est très tendance actuellement, fait remarquer la vendeuse. 

	Elle se refuse à demander à sa cliente si elle rêve, en plus, de prendre le string.

	— Je change d’avis ! J’achète la parure en rouge, car le noir s’adresse un peu plus à l’adepte du BDSM.

	Loana furète dans le rayon à la recherche d’une tenue pour Blanche. Son œil tombe sur un body en résille sombre. Il permettra d’admirer son anatomie à travers les mailles. Loana se voit déjà le déchirant aux endroits stratégiques. Tant pis s’il ne sert qu’une seule fois.

	Elle paye et prend la direction du traiteur. Pour chauffer les corps avant de titiller les sens, elle se procure du Tom Yam, une soupe bien épicée, deux portions de Green Curry avec son riz et en dessert du Mango Sticky Rice. Pour l’apéritif, elle ose rester classique en prévoyant du champagne. Si l’ambiance dérape, elle possède aussi du saké et du whisky thaïlandais à la maison.

	Elle rentre vite se préparer. Elle se prélasse dans un bain parfum vanille, puis en profite pour s’épiler les jambes et le pubis. Elle essaie sa tenue. Elle se sent troublée en s’admirant dans la glace. Elle se calme, mais elle se promet de s’accoutrer de la sorte pour ses petits plaisirs en solitaire lors des nombreuses absences de Blanche.

	Blanche rentre chez elle et trouve sa compagne en robe de soirée dans un appartement uniquement éclairé par des chandelles. Loana lui saute au cou.

	— Bon anniversaire ma chérie ! Cinq ans aujourd’hui que l’on s’aime.

	Elle lui rend son baiser en tentant de passer une main sous la toilette de Loana.

	— Pas touche ! La surprise est dessous et je te montre tout cela après le dîner. Tu files t’habiller dans la salle de bains, j’ai préparé tes affaires.

	Blanche trouve le body en résille et ne parvient pas à s’empêcher de sourire. Elle se lave rapidement puis se revêt en cachant son cadeau par un kimono en soie.

	Le repas, bien arrosé, libère les esprits et les premiers attouchements mettent le feu. Blanche découvre la panoplie en latex de Loana, ce qui augmente son désir. Incapables d’attendre, elles succombent une première fois sur le tapis, à même le sol. La passion qui anime leur relation se trouve décuplée par l’alcool, ainsi que par les tenues suggestives. Après les premiers orgasmes, elles continuent à baiser dans leur lit. Épuisées, elles ne résistent pas à Morphée, vers les deux heures du matin.

	 

	***

	 

	Annabelle, tel le phénix, se transforme en oiseau prédateur. Elle assiste à la scène finale entre les deux femmes quand Loana, munie de son gode-ceinture, réussit à arracher un cri de plaisir à sa compagne. Ensuite, l’appartement paraît calme, trop calme. Elle chemine jusqu’au lit et observe celle qui, avec son enquête, risque de lui causer des ennuis.

	Pourquoi la policière ne se contente-t-elle pas de bouffer la chatte de sa copine plutôt que de fourrer son nez dans cette affaire de meurtres ? Maintenant son sort se montre scellé, elle payera de sa vie son obstination à rechercher le coupable.

	Annabelle ressent de la peine pour Loana. Malheureusement, elle se trouve au mauvais endroit avec l’indigne personne. Sans le savoir, l’inspectrice a eu l’abominable idée de ramener son arme de service à la maison. Annabelle s’en empare, contourne le lit afin de se retrouver du côté de Loana.

	La pauvre, en rien responsable dans cette affaire, mérite un peu d’indulgence. Annabelle soulève le drap de manière à découvrir le corps ensommeillé de la compagne de la policière. Elle y distingue une belle femme aux magnifiques courbes. Elle dort sur le dos, les jambes légèrement écartées. Annabelle lui enfonce sans difficulté le canon de pistolet dans le vagin encore humide et appuie sur la détente. La balle ressort par le sommet du crâne, éclaboussant la tête de lit de morceaux de cervelle. La détonation réveille Blanche qui émerge péniblement de son sommeil profond. Elle allume son chevet et pousse un cri en regardant l’amour de sa vie. Prise de panique, elle saute du matelas.

	— C’est un cauchemar ! Je vais me revigorer et tout redeviendra normal !

	Hélas, elle constate les dégâts. La réalité s’étale, sans équivoque, devant ses yeux. Annabelle, tapie dans l’ombre, savoure ce moment. Blanche cherche son arme, mais ne la déniche pas. Idem pour son téléphone portable. Elle repère celui de Loana, cependant elle ne se rappelle plus le code pour l’activer.

	— C’est ça que tu désires, salope ! s’exclame Annabelle.

	Elle vient de jeter sur le sol le Beretta, ainsi que le smartphone de Blanche. Sans même imaginer qui a pénétré dans l’appartement, la policière s’empare du pistolet et appuie sur la gâchette en direction de la voix. Seul un bruit métallique trouble le silence. Le chargeur préalablement enlevé n’offre guère d’impact. C’est le moment idéal choisi par Annabelle pour sortir de l’ombre. Blanche ouvre en grand les yeux. Un être effrayant ayant les formes d’une femme oiseau lui fait face. Désemparée, elle bloque sur les griffes acérées et le bec crochu. Les prunelles jaunes du prédateur l’observent avec intensité.

	— Qu’est-ce que cette mascarade ? Qui êtes-vous ? Vous venez de tuer ma chérie… ma moitié.

	Annabelle exulte devant la policière à poil en train de pleurer, son arrogance et sa superbe envolées. Terminé l’air hautain et supérieur affiché lors des interrogatoires.

	— C’est moi qui ai commis tous les crimes sur lesquels tu enquêtes. Mais comme tu vas mourir cette nuit, tu emporteras ce secret en enfer.

	— Qui êtes-vous ? demande Blanche.

	— Oh ! Tu n’as pas la moindre idée… la moindre petite idée sur mon identité ? Tu te profilais pourtant un bon élément… Allez, c’est mon jour de bonté. Je ne souhaite pas te laisser dans l’ignorance, tu partiras avec mes aveux dans l’au-delà. Tadam ! Le prix de la meilleure comédienne de l’année est décerné à… Annabelle. Des applaudissements, messieurs et mesdames. Une standing ovation pour la star mondiale, se pavane-t-elle.

	Blanche court vers la porte en espérant échapper à cette folle dans son drôle d’accoutrement. Elle s’escrime sur la poignée. Le battant n’en reste pas moins verrouillé.

	— Tu ne veux pas moisir avec moi ? Je suis vexée. Moi, je ne me suis jamais dérobée à tes interrogatoires de fouineuse de merde.

	— Que souhaites-tu ?

	— Je suis l’ange exterminateur, celui qui travaille avec le diable pour débarrasser la terre des crottes comme toi.

	Annabelle l’empoigne par les cheveux de façon à la balancer contre le mur. Sa victime, sonnée, gît sur le sol en émettant des petits râles. Elle récupère le téléphone de Blanche afin d’y trouver les coordonnées de David. Elle tape un SMS : « Viens vite ! Je suis en danger ! Ma vie est menacée ainsi que celle de ma femme. Dépêche-toi ! » Comme elle s’y attend, l’autre con rappelle. Elle ne décroche pas.

	Il paniquera, puis rappliquera. En ce lieu, deux options s’offrent à moi. Soit il vient seul et la tâche n’en sera que plus facile, soit il amène des renforts et là nous assisterons à un massacre dans le poulailler.

	Elle entrave les mains de Blanche dans le dos puis la réveille.

	— Ton copain est en route pour te protéger. Nous allons nous amuser un peu en attendant.

	Elle traîne l’inspectrice par les pieds jusqu’au lit.

	— Le but du jeu est de sauver ta peau. Si tu respectes bien mes instructions, tu seras libre.

	Les yeux hagards, Blanche dévisage la créature sans trop comprendre ce qui arrive.

	— Je t’offre un bout de la cervelle de ta petite pute à manger. Si tu avales tout, je te libère et nous restons bons amis, OK ?

	Annabelle s’empare d’une lichette du cortex entre ses griffes et la place devant le visage de sa victime.

	— Ouvre la bouche ! Je t’ai choisi un morceau bien gluant et ensanglanté pour que ça passe mieux.

	— Tu es folle ! Ta maison est en psychiatrie, pas ici !

	— Me traiter de débile mentale ne changera rien à l’affaire. Tu manges un échantillon de ta copine ou je t’éviscère immédiatement.

	Avec dégoût, elle desserre légèrement ses lèvres. Que faire d’autre devant une telle psychopathe ? Même si sa vie ne sera plus jamais la même sans Loana, son instinct de survie demeure le plus fort.

	— Laisse fondre un peu la gélatine sur ta langue avant de mâcher, ce ne sera que bien meilleur.

	Elle s’empresse d’avaler l’immondice. Un fragment d’os reste coincé dans sa gorge. Elle ne réussit pas à contrôler son haut-le-cœur. Elle gerbe sur le sol tout son repas thaïlandais ainsi que le mélange champagne/saké.

	— Tu es vraiment une truie ! Tu vomis sur celle qui te donne à manger. Tu n’aimes pas la cervelle ? Tu préfères sans doute que je lui arrache les ovaires, à ton amie et que je te les fasse bouffer ?

	Blanche dégueule encore un peu de bile en tentant de reprendre sa respiration. Annabelle la laisse. Elle furète dans l’appartement. Son regard se pose sur un Katana accroché à un mur près d’une petite bibliothèque. Elle l’extrait de son étui. Elle constate alors que la lame se montre coupante, contrairement à certains sabres de décoration. Elle l’emporte avec elle pour rejoindre la policière. Elle ne bénéficie pas de temps pour tester l’arme sur sa victime, on sonne dans l’entrée.

	Certainement le beau David venant au secours de sa collègue.

	Annabelle éteint toutes les lumières puis se cache derrière la porte. Elle assure son nouvel équipement dans ses griffes et déverrouille la serrure.

	— Blanche ! Blanche ! Tu es là ? questionne-t-il anxieux.

	Un poing tenant un pistolet apparaît dans le champ de vision d’Annabelle. Elle patiente en attendant que l’homme s’avance encore un peu, bras tendu. Un sifflement trouble le silence de la pièce, suivi d’un hurlement. David vient de subir un sectionnement de la main au niveau du poignet.

	Le policier n’a pas le temps pour s’apitoyer sur son sort qu’il se sent happé à l’intérieur. Il trébuche. Il marche sur son défunt membre maintenant toujours son arme de service. Annabelle rallume de façon à ce qu’il puisse constater les dégâts. Le moignon saigne abondamment. L’homme ne survivra pas longtemps. 

	Ça n’arrange pas ses affaires. Elle souhaite encore un peu s’amuser avec les deux flics, ces connards de fouille-merde. Elle pousse David vers sa collègue qui, allongée près du corps de Loana, pleure à chaudes larmes.

	— Tu vas bouger ton sale cul de gouine. Dépêche-toi de récupérer une serviette, afin d’étancher un peu sa blessure. Trouve-moi une ceinture ou quelque chose de semblable, que l’on applique un garrot si tu ne veux pas qu’il meure par ta faute.

	David n’arrive pas à croire ce qui s’étale devant lui. Sur le lit, un cadavre avec le crâne explosé. Blanche, le teint livide, dans un sale état, se promenant nue dans l’appartement. Tout ceci ne l’excite pas. Pourtant, combien de fois avait-il fantasmé sur ses gros nichons laiteux ?

	La policière parvient laborieusement à poser un bandage malgré ses tremblements. Elle complète le soin en nouant un garrot de fortune au-dessus du coude.

	— Une vraie infirmière de guerre ! Bravo !

	Annabelle se rapproche de David souffrant le martyre. Elle incruste la lame du Katana de quelques millimètres sous son menton. Il bascule la tête vers l’arrière afin d’éviter qu’il ne pénètre trop loin.

	— Tu vas te mettre à poil ! Comme ta copine flic s’affiche dans le plus simple appareil, tu dois te montrer courtois en te déshabillant. Ne me fais pas répéter sinon je t’embroche la gueule.

	Il retire sa veste puis sa chemise. Il semble hésiter à délacer sa ceinture. Annabelle exerce une légère pression sur le manche du sabre japonais. Comme par enchantement, David retrouve la raison. Le pantalon glisse sur ses chevilles.

	— Baisse ton caleçon que l’on puisse admirer ton organe reproducteur ! Attends ! C’est ta coéquipière qui va s’en charger. Allez pétasse ! Fais ce que je t’ordonne sinon je te redonne un bout de cervelle à manger.

	Blanche s’agenouille de mauvaise grâce aux pieds de David. Elle s’évertue à descendre le vêtement en tournant pudiquement la tête.

	— Je ne sais pas pourquoi tu fais ta sainte nitouche, pourtant sa queue est honorable, déjà très prometteuse au repos. D’ailleurs, tu vas la sucer.

	Affolée, Blanche secoue le visage en signe de désapprobation. Lesbienne depuis son adolescence, elle n’a jamais touché le pénis d’un homme, alors le pomper est inenvisageable. Annabelle éclate de rire.

	— Tu aimes te fourrer le cul et la chatte avec des godes, par contre, pour une fois que tu as une vraie bite à ta disposition, tu fais ta difficile.

	— C’est indigne ce que vous faites ! s’insurge le policier.

	— Écoute-moi bien, misérable ! Et toi aussi la salope ! Elle va te faire une pipe, que ça lui plaise ou non et elle devra te faire bander. Si l’un de ces deux objectifs n’est pas atteint, je vous décapite tous les deux. C’est quand vous voulez, mais sachez que ma patience est très limitée !

	Blanche remonte son regard vers David. Toute la tristesse du monde se lit dans ses yeux.

	— Avons-nous le choix ? lui demande son collègue.

	Elle ne répond pas. De grosses larmes roulent sur ses joues.

	— Elle est timide ! Assiste-la. Présente ta queue devant sa bouche, ça va l’aider.

	Le policier agrippe son sexe de la seule main qu’il lui reste et décalotte son phallus. Le gland se retrouve à quelques millimètres des lèvres de l’inspectrice. Annabelle jubile intérieurement de la situation. Elle se délecte comme rarement aujourd’hui. Blanche ferme les paupières avant d’avaler le bout de la bite. Elle demeure immobile, pleurant de plus belle.

	— Ne crois pas que c’est comme cela qu’elle arrivera à grossir ! Tu pompes sa queue comme si c’était une Chupa Chups à la fraise et tu vas réussir à la durcir.

	Elle s’exécute timidement en suçotant le gland, le cœur au bord des lèvres. David grimace, son poignet le faisant souffrir. Il peine à se concentrer sur la caresse buccale de sa coéquipière.

	— Oh ! Le connard de mufle ! Elle te lèche et toi, ta saucisse ne lui dit pas merci en montrant le moindre intérêt ? Je veux que tu nous affiches une bite bien dure avant cinq minutes sinon je te la coupe pour en faire une Bolognaise. Quant à toi, la gouinasse, ne t’arrête pas de pomper lorsque je m’adresse à ton voisin de bureau. Prends ses couilles dans ta main et masse-les. Les hommes aiment se faire toucher les boules quand on les suce.

	Avec de grandes difficultés, la verge de David se redresse lentement. Blanche a cessé de pleurer, consciente que deux vies dépendent de sa cavité. Au point où en est la situation, elle se focalise sur sa mission. Elle remercie mentalement David quand il complète la caresse en se masturbant dans sa bouche.

	— Vous voyez tous les deux, quand on veut on peut ! Maintenant encore un effort et vous arriverez à aller jusqu’à l’éjaculation.

	Blanche sursaute. Elle en mord accidentellement le bout de chair.

	— Ne vous déconcentrez pas ! Vous avez bien entendu.

	Par chance, David regagne en vigueur. Il ferme les yeux, pour ne plus regarder le cadavre sur le lit. Blanche, elle, se demande quel goût la semence peut avoir. Elle craint qu’en recrachant, la punition tombe sous l’aspect de la mort.

	Elle continue, osant même prendre les bourses en main pour accélérer le dénouement. David hésite à prévenir sa partenaire de peur qu’elle se retire au dernier moment, provoquant les foudres de l’oiseau de proie les surveillant.

	La première saccade heurte la luette de la policière. À peine déglutie, qu’une deuxième remplit sa bouche ! Le trop-plein de sperme coule à la commissure de ses lèvres. C’est âcre et sirupeux, la semence qui se déverse sur sa langue.

	— C’est bien ! C’est mieux d’avoir quelque chose de chaud dans le ventre après avoir vomi ton repas. C’est bourré de bonnes choses le foutre, ça te requinquera. Maintenant, va t’allonger près de ta défunte amie.

	L’inspectrice se couche près de Loana en emprisonnant sa main dans la sienne.

	— C’est beau l’amour ! persifle Annabelle.

	David, lui, attend la suite en espérant pouvoir quitter ces lieux au plus vite pour bénéficier de vrais soins. Sa plaie saigne toujours.

	— Capitaine Crochet ! se moque-t-elle. Accompagne-moi dans la cuisine qu’on s’occupe de ta blessure et que je te bichonne un peu mieux que l’autre cruche.

	Il peine à marcher avec son pantalon sur les chevilles.

	— Mets-toi devant l’évier, penche-toi en avant que je te passe un peu d’eau sur ta tête, histoire de te revivifier.

	— Non, ça va. J’ai juste besoin de me rendre à l’hôpital, pas le désir de me rafraîchir.

	— Tu n’as pas encore compris les nouvelles règles. Je décide et toi tu fermes ta gueule de bâtard ! Ta mère devait être une sacrée pute pour avoir expulsé de sa chatte nauséabonde un chiard aussi con ! Fous ta tête dans l’évier et ouvre le robinet ! Bordel de merde !

	Plié en deux, il laisse l’eau couler sur son crâne. Annabelle passe derrière, puis approche le Katana des fesses de l’homme. Elle vise au plus juste, en appuyant de toutes ses forces. La lame pénètre par l’anus avant de remonter jusqu’à l’œsophage du flic qui s’effondre, foudroyé par l’éclatement de ses organes internes.

	Elle retire presque entièrement l’arme avant de l’enfoncer une nouvelle fois jusqu’à la garde. Quand elle la ressort, le policier tombe dans un bruit sourd sur le carrelage, mort de chez mort. Blanche est prise de panique en voyant sa tortionnaire revenir en brandissant le sabre ensanglanté.

	— Qu’avez-vous fait à David ? hurle-t-elle.

	— Il était fatigué. Il s’est endormi dans la cuisine, rien de bien grave, juste un petit coup de moins bien.

	Assise sur le lit, Blanche ne croit pas un mot de ce que cet oiseau de malheur raconte.

	Annabelle s’approche du couchage.

	— Je vais te confier un secret. Je n’ai jamais baisé avec une femme. J’adorerais que tu m’apprennes, tu veux bien ?

	— Ce n’est pas le moment ! Vous osez faire vos cochonneries à côté de celle que j’aimais et que j’aimerai jusqu’à la fin de mes jours ? Vous êtes complètement timbrée. Vous m’avez fait bouffer du sperme, vous êtes folle à lier !

	Toujours aussi mielleuse, Annabelle demande :

	— Tu veux bien écarter les jambes ?

	— Non ! Jamais avec vous !

	Un coup de griffe trace trois beaux sillons sur le ventre de l’inspectrice qui crie.

	— Je te laboure les seins si tu me résistes encore une fois ! Ouvre tes putains de guibolles !

	Blanche débride le compas de ses cuisses à regret. Son renflement l’irradie de douleur. Le sang coule de chaque côté de ses flancs.

	Annabelle se penche pour observer la vulve qui s’offre à elle.

	— Qu’il est beau ton coquillage rose nacré ! Tu es soigneuse, tu t’épiles intégralement. Ta copine n’aimait pas bouffer les poils ? C’est vrai que quand on en a un dans la bouche, on a toujours du mal à l’enlever.

	D’un coup sec, elle arrache le clitoris d’un coup de bec, puis le recrache sur le sol. La policière pétrie d’affliction tombe du lit. Elle se roule sur le parquet.

	— Je viens de t’ôter l’organe du plaisir féminin, c’est ballot pour une mangeuse de moules. Il reste bien tes mamelons, mais comme j’ai encore faim je vais également les savourer.

	Les hurlements de l’inspectrice subsistent, incessants. Elle n’entend pas les derniers propos d’Annabelle.

	— C’est très impoli de ne pas écouter la personne qui s’adresse à toi !

	Elle retourne Blanche sur le dos et comme promis, elle déchiquète chaque téton. À bout de forces, tétanisée par la douleur, la policière urine sous elle.

	— Ne me force pas à acheter des couches à une heure aussi tardive. Tu deviens crade.

	Le souffle court, Blanche tente de surmonter les élancements qui vrillent son corps. Elle se montre recouverte de sang et patauge dans sa pisse.

	— Je vais abréger tes souffrances, inspectrice de mes couilles. Tu as voulu fourrer ton nez dans mon cul, mais je ne suis pas comme la petite pute qui partageait ta vie. Elle, elle aimait ça, mais pas moi.

	Elle se saisit du Katana et l’insère dans le vagin jusqu’à l’utérus. 

	— Es-tu prête pour le grand saut ?

	D’une voix rauque, Blanche cherche à retrouver un peu de fierté.

	— Tu n’es qu’une connasse de salope !

	Ce sont ses dernières paroles. Le sabre creuse en elle jusqu’à la gorge.

	— C’est toi la connasse, ma petite fliquette ! Regarde dans quel état tes collègues vont te découvrir demain ! Tu as la chatte défoncée, ta copine, elle a le crâne explosé et ton David, lui c’est le cul en chou-fleur.

	Annabelle quitte l’appartement, le cœur léger. Le ciel se devine étoilé, la pleine lune éclaire la ville d’une lueur orangée, signe de beau temps pour le lendemain.


CHAPITRE 26

	Allergique aux poils… de chat

	 

	 

	 

	 

	 

	Numéro 212 arpente joyeusement le couloir menant au bureau de numéro 1. À l’inverse de son prédécesseur, il n’angoisse pas à l’idée d’assister à un entretien. Son goût prononcé en matière de monstruosité s’accorde à merveille avec les ambitions de son patron.

	Il signale son arrivée, un sourire figé sur les lèvres. La bienséance lui interdit cependant d’exécuter quelques pas de danse. Depuis sa promotion, les images diffusées sur les écrans de contrôle défilent merveilleusement en boucle dans son cerveau. Adepte des scènes macabres, il savoure chaque minute de ces massacres, allant même jusqu’à se repasser à plusieurs reprises les moments les plus écœurants.

	La clenche se déverrouille, il pénètre dans le bureau, un carnet de notes à la main. Numéro 1 feuillette un magazine. Son chat, allongé de tout son long sur un tas de papiers, semble le seul perturbé par cette intrusion. Il feule en direction de l’importun, les poils du dos redressés, les pupilles bleu azur dilatées jaugeant numéro 212.

	Allergique aux félins depuis son plus jeune âge, un éternuement ne tarde pas à survenir.

	— À vos souhaits, soupire numéro 1.

	— Mer… atchoum ! Attttt… choum !

	— Ça va durer encore des lustres ? l’interroge son supérieur. Vous ne pouviez pas prendre vos antihistaminiques avant de venir ?

	— Si, si, pardon. Je dois en avoir sur… atchoum ! moi.

	Sans perdre plus de temps, il cherche dans toutes les poches de sa blouse la boîte de médicaments, la goutte au nez. S’il ne craint pas son chef comme la majeure partie du personnel, il espère parvenir à enlever en toute discrétion la morve qui s’échappe de ses narines. Il lui tourne le dos un instant, le temps de s’essuyer et d’avaler la pilule à l’aide de sa salive.

	Celle-ci reste collée sur sa langue. Un goût amer se répand dans toute sa bouche.

	Beurk, c’est dégueulasse.

	— Les crises devraient se calmer maintenant, dit-il en reprenant sa position initiale.

	Évidemment, le minou vient le narguer, en frottant sur le bas de son pantalon sa queue en panache.

	— Il semble vous apprécier, chose très rare ! Généralement, il n’aime personne à part moi. Vous marquez un point. Sinon, je constate que mes bébés s’amusent comme des petits fous. Quelle ingéniosité, je n’en espérais pas tant. Ils prennent complètement possession de leur hôte, les guident et les modèlent.

	Un picotement nasal, signe avant-coureur d’une nouvelle salve de spasmes, l’empêche de répondre immédiatement. Il se pince le nez en priant pour enrayer l’engrenage.

	— Oui, c’est magnifique, du grand art. Une habileté débordante. Seul bémol, si je puis me permettre : le massacre de l’inspectrice – bien que superbe et rondement mené – risque de nous créer des soucis.

	Numéro 1 fixe un point lointain, ailleurs, en proie à une profonde réflexion. Ses doigts s’agitent tel un chef d’orchestre. Ses sourcils se froncent, ses bajoues tremblotent. Il souffle, renifle. Numéro 212 se demande un instant s’il ne va pas s’effondrer, foudroyé par une rupture d’anévrisme.

	Dix longues minutes plus tard, il retrouve son entrain. Il s’affaire à caresser son chat couché sur ses genoux.

	— Sauf si j’ai oublié quelqu’un, il ne reste plus qu’une cible à anéantir ? Ensuite, nous pourrons rappeler nos bébés et entamer notre vaste mission. La vraie, la spectaculaire.

	— Oui, c’est exact. Un cafard sans trop d’importance, un moucheron, une vermine, s’enflamme-t-il. 

	— Bien, bien, très bien. Programmez-la pour ce soir. Une fois accomplie, vous rapatrierez de toute urgence nos enfants au bercail. Advienne que pourra de notre cobaye. Elle me plaisait cette petite, soucieuse du détail, un brin excentrique et le meilleur pour la fin, cochonne. Qui sait ? Un jour viendra où nous l’inclurons dans notre organisation.

	Resté seul, il visionne certaines vidéos d’Annabelle. Il cherche à la cerner davantage, c’est l’unique à faire preuve d’autant de cruauté envers ses victimes. Il commence tout d’abord par la mise en scène de ses meurtres. Là où les autres cobayes vont au plus court, elle, elle a besoin d’un grand décorum.

	Elle torture en prenant visiblement du plaisir. Tuer ne paraît être qu’anecdotique comparativement au temps employé à faire souffrir ses proies. Les mutilations sont multiples, cependant numéro 1 constate que les organes génitaux sont souvent au menu.

	Pour les femmes, les mamelons et le clitoris et pour les hommes, la verge et les testicules. Étonnant pour une fille qui aime autant la bagatelle. Le côté gore des éviscérations ne la rebute pas, au point qu’elle semble se complaire à patauger dans les boyaux et autres éléments visqueux.

	Cet acharnement à disséquer les corps avant de tuer ses victimes reste encore une énigme pour les scientifiques les plus aguerris. Ce genre de comportement impulsif s’avère dangereux pour l’organisation, cela augmente le temps d’exécution.

	Vouloir s’amuser avec ses cibles peut prendre jusqu’à une heure. Des témoins ou des voisins disposeraient d’assez de délai pour prévenir la police. Comme il se trouve inconcevable qu’un de ses mercenaires se fasse arrêter par les autorités locales, numéro 1 se verrait obligé d’éliminer un de ses agents de terrain. Numéro 1 ne résiste pas à l’envie de choisir un passage dans lequel Annabelle se donne à fond avec Martin dans un corps à corps torride.


CHAPITRE 27

	Le nabab, les call-girls et les diamants

	 

	 

	 

	 

	 

	Michaud se prélasse dans sa piscine de taille olympique. Il adore ce moment qu’il s’accorde tous les soirs après sa journée de travail harassante. Les températures caniculaires le rendent poisseux dès dix heures du matin. Sa fonction imposant le port d’un costume trois pièces, quelle que soit la saison, le transforme en un nid à mycose.

	À l’abri des regards derrière son mur d’enceinte, il se baigne dans le plus simple appareil. Ses bourses massées délicatement par les remous de l’eau lui provoqueraient presque une érection. Les deux bras posés sur les margelles, il rêve déjà à sa soirée de débauche, organisée dans sa demeure samedi : des hommes et des femmes de la haute société se lâchant sans vergogne une fois rendus en comité restreint. Plus d’une salope se cache sous les toilettes Chanel et les aristocrates ne sont pas les derniers à sortir leur bite.

	Les attitudes élégantes à l’heure de l’apéritif laissent vite place à une nuit assignée sous le signe de la capitulation, ainsi que de la luxure. Les robes somptueuses, les chapeaux, les tailleurs valsent dans les airs au gré des minutes, dévoilant par conséquent des strings en dentelle aussi bien que des culottes gainantes. Les bises hypocrites se transforment en mélanges de langues goulues.

	Certains couples échangent leur partenaire sans que cela ne gêne personne. Les bonnes manières en société sont rapidement oubliées pour permettre aux invités de sombrer dans des bacchanales orgiaques. La femme du préfet est surnommée « Mini-golf », car elle exige qu’on lui comble les trois trous en même temps dès qu’elle boit un verre de trop.

	L’argent, certes utile, a ses limites. Il demeure amusant au début d’en posséder, de ne pas s’inquiéter du règlement des factures, de s’offrir ce dont on rêve depuis des lustres. Malheureusement, quand toutes les choses futiles s’entassent en masse, la vie redevient ennuyeuse. On cherche par tous les moyens à pimenter son existence terne. L’alcool remplace l’eau, la drogue, les antidépresseurs… S’ensuivent des orgies de chair. 

	Pour ne pas s’afficher dans des clubs échangistes au risque d’apparaître après coup sur les réseaux sociaux, ils préfèrent assister à des fêtes privées. Des grappes humaines se retrouvent à poil dans la piscine à baiser sans aucune pudeur. Beaucoup laissent libre cours à leurs penchants homosexuels, se faisant taper le cul en toute discrétion. Les femmes n’en demeurent pas moins en reste. C’est souvent à celle qui butinera le plus de chattes, pour obtenir la palme de la meilleure brouteuse de la soirée.

	Pas plus loin qu’un mois en arrière, une jeune call-girl faillit se noyer en participant au concours de pipes. Un jeu débile qui consiste à s’atteler le plus longtemps sous l’eau pendant la fellation. Un joaillier mettait en compétition une bague sertie d’un diamant. Une bimbo de la télé-réalité avait tenu presque une minute. La prostituée aurait aimé, elle aussi, gagner ce bijou. À court d’oxygène, elle souhaita continuer. Elle finit par aspirer une grosse quantité de liquide. Massage cardiaque et bouche-à-bouche furent nécessaires pour la ranimer.

	Michaud bulle, à la limite de s’endormir, bercé par les vaguelettes provoquées par son dandinement du bassin. Son estomac gargouille. Il se maudit pour avoir oublié de prendre un bol de pistaches avant de se baigner. Il boit pour se consoler une gorgée de son whisky, noyé dans des glaçons, posé à même le sol. Leurs tintements contre les parois du verre lui rappellent ses vacances en charmante compagnie à Dubaï, l’année précédente. Deux bimbos plus jeunes de vingt ans partagèrent sa suite pendant son séjour.

	La première, une Libanaise à la peau ambrée, possédait une grosse paire de seins, ainsi qu’un cul large. La seconde venait de Russie. À l’inverse de sa copine, elle se révélait grande, svelte avec de longs cheveux blonds. Sa spécialité : la sodomie. Dès que Michaud la baisait, elle s’arrangeait pour lui prendre la queue et la diriger vers son petit orifice. Bien que grassement rémunérée, elle ne simulait pas. Elle parvenait à jouir de cette façon.

	La Libanaise refusait cette pratique dégradante, mais se rattrapait en prodiguant des fellations inoubliables. Michaud se demanda un moment si elle ne possédait pas plusieurs langues. Elle excellait aussi dans la branlette espagnole en coinçant la bite de son client entre ses deux seins. En se promenant au souk, il lui vint une idée salace. Il acheta quelques pierres précieuses d’une qualité médiocre, au nombre de trois, de taille différente.

	Le soir, il retrouva ses deux « fiancées » pour dîner. Entre-temps, la Russe profita de son après-midi de liberté pour s’emplir la chatte d’un Bédouin. Il disposait de quatre femmes à la maison, cependant son attirance pour les blondes à la peau laiteuse semblait plus forte.

	Il proposa 2000 dollars dans les fins de baiser sans capote. D’abord hésitante, elle céda quand son client étala les billets sur la table. Malheureusement, l’homme plombé traînait une blennorragie attrapée la veille avec une danseuse du ventre turque.

	Après le dîner, Michaud invita ses protégées dans sa suite. Il montra ses achats à la Libanaise, puis énuméra ses intentions.

	— Si tu veux ces rubis, il faut que tu acceptes ma proposition.

	Ses yeux brillaient autant que les pierres. Elle l’interrogea du regard.

	— Je vais te les enfoncer dans le cul de la plus petite à la plus grosse, après je t’enculerai. Ainsi, tu garderas les cailloux.

	Sans l’ombre d’une hésitation, elle enleva ses habits et se mit en levrette sur l’épais tapis du salon. La blonde alla chercher du gel lubrifiant quand Michaud la stoppa.

	— À sec ! Écarte ses énormes fesses ! ordonna-t-il.

	La Russe s’agenouilla, puis ouvrit les deux globes de chair de sa collègue de boulot. La Libanaise frissonna quand elle sentit la première pierre contre son anus. Sans ménagement, il l’inséra, sans tenir compte des couinements de la femme. Il passa à la deuxième suivant le même chemin, avec un peu plus de difficultés, cependant. Un cri remplaça les chicotements.

	— J’ai mal. Tu vas me déchirer le cul, supplia-t-elle.

	— Ta gueule ! Tu as accepté. Ce serait trop facile d’arrêter et de garder les deux bijoux.

	La troisième était bien plus grosse, car brute, non taillée. Avec l’aide de ses deux pouces, il parvint à la faire entrer.

	— Suce-moi pour me faire bander avant que j’encule cette salope ! cria-t-il à la blonde.

	La fille le pompa, jusqu’à obtenir une érection respectable. Michaud présenta son gland contre le cratère plissé. D’un coup de reins, il le pénétra à la limite de ses couilles. Il sentit le joyau au bout de sa queue. Il lima l’anus avec des petits va-et-vient pour ne pas se blesser. La Russe savait que le Français aimait les excentricités. Elle se positionna, les jambes écartées, devant le visage de sa collègue, puis commanda :

	— Bouffe-moi la chatte, grosse pute !

	Devant un tel spectacle, Michaud ne résista pas longtemps. Il déversa son foutre dans le cul de sa partenaire.

	Il en revint avec une MST et les burnes aussi plates que des ballons de baudruche explosés.

	Une envie pressante d’uriner se rajoute à sa faim. Pas le moins du monde décidé à sortir, il se soulage. Une chaleur diffuse frôle ses cuisses. Après tout, il ne doit pas être le seul à vider sa vessie ni ses couilles dans cette piscine.

	Évitons de boire la tasse immédiatement. Laissons agir le chlore avant de plonger.

	Cette réflexion lui soutire un rire. Il s’imagine péter un coup, en espérant transformer son bassin en jacuzzi.

	Annabelle choisit ce moment pour atterrir d’un coup d’aile sur le local technique. Accroupie, elle lorgne sa future proie. Le sillon flou se faufilant à l’arrière de l’homme ne laisse nul doute sur sa provenance. Elle quitte son poste d’observation d’un saut léger, afin de se placer devant lui.

	— Alors mon cochon, on se lâche ? Tu ne peux pas aller aux chiottes comme tout le monde ?

	Michaud sort de sa béatitude violemment. Quand son regard se pose sur son interlocutrice, il en desserre son verre. Des éclats de cristal atterrissent sur les pieds d’Annabelle.

	— Dis ! Tu ne peux pas faire attention, non ? Que tu salopes ton jardin, c’est ton problème, mais évite d’abîmer mes baskets. Ne commence pas à m’énerver les neurones. Je ne suis pas d’humeur.

	Michaud la scrute, intrigué, puis amusé. Un large sourire s’affiche sur son visage un instant auparavant livide.

	— J’ai compris. Tu as été embauchée par mon ami Franky Zapata, afin de me montrer sa toute nouvelle invention ? Avec un supplément dégustation, c’est ça ? Quel coquin !

	Annabelle s’interroge sur sa déblatération. Elle se mordille le bout de la serre dans une pose subjective, puis se penche en avant afin qu’il dispose d’une vue plongeante sur son décolleté. Elle joue la cruche juste pour l’enquiquiner. Elle prend l’intonation d’une blonde écervelée.

	— Zavatta comme les cirques, avec tous les animaux, les trapézistes et les clowns ? Tu sais, j’aime beaucoup les clowns, c’est trop drôle.

	Elle pouffe telle une idiote, en se déhanchant. Michaud toujours persuadé de la véracité de ses déductions, rit à son tour. Il précise toutefois entre deux gloussements.

	— Non, pas Zavatta, Zapata. L’inventeur du fly-board, l’homme volant si tu préfères. Mon copain, ce ramolli du bulbe ! D’habitude, il déniche des filles un peu plus… sophistiquées, ne peut-il s’empêcher de rajouter. Pas grave, tant que tu manies aussi bien ta machine que mon engin, nous devrions nous entendre.

	Annabelle se met à quatre pattes, le masque de la bimbo débile tombe. Elle claque son bec devant la face de Michaud.

	— Perdu crétin. Je me fous de ta gueule. Je suis une bonne comédienne quand même, hein ?

	Elle sectionne son nez, avant de le déchiqueter à l’aide de ses pattes. Des bruits de cartilages mous sortent de sa bouche surréaliste, alors que la victime tente de comprendre ce qu’elle grignote. Du sang afflue sur son menton, l’eau se teinte de rose par touches diffuses. Il pose ses mains sur son appendice manquant. Tâte, le cherche, change d’endroit, afin de se réconforter comme s’il pouvait réapparaître ailleurs, grâce à un coup de baguette magique.

	— Arrête d’examiner ton pif. Tu ne vois pas que je suis en train de le déguster, débile ? Tu t’étais mouché avant, j’espère ?

	Elle lui crache dessus les restants de son organe à l’état de purée immonde. Il recule tellement vite qu’il semble à deux doigts de se noyer, emporté par son poids. Annabelle saute dans l’eau et crochète la première chose qui passe devant ses griffes.

	— J’ai ferré un gros poisson, apparemment. Viens ici mon petit, je te ramène au bord.

	Elle le traîne par son pied transpercé de part en part par son immense hameçon. Il agite les bras en tout sens, essayant au mieux de rester à la surface.

	— Pas d’affolement, c’est le meilleur moyen pour boire la tasse. Sois statique, fais la planche. Je m’occupe de tout.

	Elle ressort de la piscine en empruntant les escaliers, sans prendre soin de son paquet. La tête de Michaud heurte une par une les quatre marches. Elle le relâche, une fois parvenue sur la pelouse. Sur le dos, il renifle bruyamment par les deux cratères sanguinolents lui servant maintenant d’entrée d’air. Des filaments de peau encore accrochés entre ses deux yeux se balancent au gré de ses expirations.

	Il tente tant bien que mal de se relever. Annabelle lui assène un violent coup de poing dans le ventre. Il s’en retrouve propulsé deux mètres plus loin.

	— Qui t’a autorisé à bouger ? Ne désobéis pas trop, mon chou. Tu ne feras pas le poids de toute manière. Autant accepter ton sort, explique-t-elle tout en se rapprochant de sa victime.

	Subitement, l’estomac de Michaud gargouille, un son improbable dans cette situation.

	— Il a faim, l’obsédé sexuel ? Tu vas devoir remettre ton repas à plus tard. En revanche, mon instinct m’indique que tu risques fort d’engraisser dans peu de temps toutes les bestioles traînant dans les environs. Un festin de choix. De quoi les rassasier pour les jours à venir. Tu auras à jouer un rôle important dans le maillon de la chaîne alimentaire. Tu es content ?

	Michaud plié en deux, les mains encerclant sa bedaine, chouine.

	— Allons, un peu de retenue ! Tu ne vas pas te mettre à pleurer, un grand garçon comme toi !

	Le regard d’Annabelle se porte instinctivement sur l’entrejambe de Michaud. De la pointe de ses pieds, elle écarte ses cuisses.

	— Ah ! Oui, quand même. Je m’attendais à autre chose, comme quoi la perception dans l’eau est bien différente de la réalité. J’espère qu’elle double au moins de volume quand tu bandes, car sinon, pas grand-chose à se fourrer dans la chatte. D’ailleurs, tu croyais que ton ami Zapa de mes ovaires t’envoyait à ses frais une pute ? Voyons voir de ce pas le goût de ta saucisse ridicule. 

	Annabelle se positionne entre les jambonneaux de Michaud. Celui-ci, sidéré, se demande si c’est du lard ou du cochon. Allait-elle réellement lui prodiguer une fellation, surtout après les sévices dispensés en amont ?

	Elle soupèse ses bourses, délicatement. Chatouille délicieusement les poils disgracieux parcheminés sur le pourtour. Il frissonne sous cette caresse, en oubliant presque la douleur irradiant son corps. Il se détend, se relaxe. Dans le même temps, sa queue se dresse au garde-à-vous, prête à en découdre.

	Il ressent en premier une infime piqûre sur son scrotum. Rien d’alarmant, avant qu’elle ne lui perfore les deux coques, telle une brochette de poulet mariné. L’élancement qu’il endure va bien au-delà de son imagination. Il hurle, il jure, il implore, il se roule par terre. Annabelle suit ses mouvements, sans lâcher son chapelet. Il essaie d’y apposer ses mains, mais les retire immédiatement quand elles entrent en contact avec les serres.

	— Il a bobo à ses coucouilles, le monsieur ? Je crois bien qu’elles sont crevées. Elles vont fuir, maintenant, pauvre chéri. Imagine-toi sauter une gonzesse et que ton sperme gicle par les deux côtés. Beurk ! Pas très commode, non ? Je dois t’arranger l’affaire. Je ne souhaite pas te laisser dans un état pareil, c’est inhumain.

	Michaud ne réfléchit plus, il souffre le martyre. Les mots glissent sur son dos comme l’eau sur les plumes d’un canard.

	Le regard d’Annabelle tombe sur une forme sombre au fond du terrain. Dans sa précipitation, elle oublie de relâcher Michaud, qui se retrouve entraîné de force. La pression exercée sur ses attributs finit par céder. Elle le laisse choir, bien décidée à admirer de plus près la belle machine qui l’attire irrésistiblement.

	 Les paysagistes, submergés par l’ampleur du travail à effectuer dans le jardin, ont capitulé en remisant leur broyeur de branches sur place. Ils reviendront le lendemain pour terminer l’élagage des arbres de la propriété. Annabelle jubile. Elle roule l’engin jusqu’au bord de la piscine.

	— J’espère que tes voisins aiment la viande hachée. Ils vont être copieusement servis, mon gros ! Je ne te parle même pas de ta saucisse avariée.

	Michaud ne réagit pas, il saigne de partout. Son organe reproducteur explosé anéantit le peu de courage qu’il détient encore.

	— Tu ne savais peut-être pas que les putes sont dangereuses ? Tu pensais que mettre ta queue dans n’importe quel trou était sans risque ?

	Elle soulève l’homme, puis l’approche de l’entonnoir en forme de cornet, là où on enfile les branches. Elle démarre le moteur thermique de quatre-vingts chevaux. Un beau panache de fumée bleuté s’envole dans le ciel étoilé.

	— Je ne suis pas une sauvage. Je vais éviter d’attaquer par la tête. Tu dois profiter aussi du spectacle, précise-t-elle. Commençons par les pieds, les jambes y passeront ensuite. Si cela te fait un peu mal, tu peux crier si ça te soulage.

	Elle enquille sa victime dans la machine. Son souffre-douleur déjà nu arrange Annabelle, ainsi les habits ne risquent pas de coincer le système. Michaud glisse dans la trémie positionnée dans un angle de quarante-cinq degrés. La plante de ses pieds touche les lames inertes. Annabelle se tient prête à embrayer le mécanisme.

	— Alors, mon petit bichon. Es-tu motivé pour une séance de pédicure ? 

	Les yeux exorbités, il ne répond pas. Annabelle appuie sur le bouton marqué « Broyage » et les pales se mettent à tourner. Un hurlement inhumain transperce le silence de la nuit. Un bruit d’os concassés ravit Annabelle. Le quidam rugit à s’en déchirer les poumons.

	Des gerbes de sang et de chair mélangés atterrissent à la surface de l’eau, la teintant de grenat. Michaud descend de plusieurs centimètres dans l’avaloir. Les rasoirs attaquent maintenant les cuisses dans un vacarme d’enfer. Le moteur peine, puis reprend de la vitesse.

	Un morceau de carcasse s’empale dans la clavicule d’Annabelle. Son bec s’empresse de l’extraire. À peine sorti, sa peau se referme, intacte, en n’y laissant pas la moindre cicatrice.

	— Tu es tellement lâche que je sens que tu vas t’évanouir rien que pour me faire chier !

	Effectivement, il tourne de l’œil quand la machine déchiquette les artères de ses adducteurs. La piscine se révèle mouchetée de rouge carmin. Des filaments de chairs et de cartilages nagent à la surface. Dans un bruit sec, le broyeur cale, le moteur en surchauffe. Il ne reste plus de sa proie que le tronc surmonté de la tête.

	— Ce matériel chinois ne vaut rien ! s’emporte-t-elle.

	Telle est la seule épitaphe de Michaud.


CHAPITRE 28

	L’arrestation

	 

	 

	 

	 

	 

	Une pluie diluvienne s’abat sur la ville en ce samedi après-midi. Un orage d’été digne d’une mousson tropicale. Martin, qui projetait d’emmener Annabelle tester la nouvelle piste de karting en périphérie, renonce à son objectif. À vrai dire, cela arrange la jeune femme. Une sourde somnolence se propage dans son corps après le déjeuner.

	Son état léthargique l’incite davantage à se vautrer sur le canapé plutôt qu’à conduire un mini bolide. Elle profite du fait que Martin s’active à nettoyer la vaisselle pour s’allonger sur son lit en espérant qu’il la rejoigne rapidement. Elle a remarqué que sa libido augmente avec la fatigue. Rien de tel pour bénéficier d’une bonne sieste, digne de ce nom, que de libérer son corps de toutes les tensions. 

	Le seul moyen d’y arriver : tirer un coup vite expédié. Elle compte que Martin, qui commence à bien la connaître, capte le message. Hélas ! Perfectionniste, il rechigne à bâcler l’acte sauf circonstances exceptionnelles. Quand enfin il la rejoint dans la chambre, il affiche une moue réprobatrice en comprenant que l’après-midi se déroulerait à la maison.

	— Viens ! J’ai envie d’un câlin !

	— On a baisé ce matin ! Ne serais-tu pas une nymphomane qui s’ignore ?

	— Ferme ta gueule et sors ta queue !

	— Nymphomane et grossière, ajoute-t-il en se déshabillant.

	Il se glisse sous la couette, s’allonge sur le dos, puis croise ses mains sur sa poitrine.

	— Tu fais quoi, là ? s’enquiert Annabelle.

	D’un ton moqueur, il réplique :

	— Mon outil attend que tu le sollicites. Il dort sagement sur son gros coussin. Il ne relèvera la tête que si ta bouche daigne venir le shampouiner.

	Annabelle pose ses doigts sur le membre et constate que Martin dit vrai. Elle qui aspirait à se contenter d’une culbute, à la cosaque, s’en retrouve pour ses frais.

	— C’est vexant ! Je suis à poil dans ton lit et tu ne raidis même pas !

	— Je ne suis pas un robot ni une sexe-machine !

	Cette joute verbale se charge d’augmenter son envie. Les picotements au niveau de sa vulve s’amplifient.

	Monsieur souhaite qu’on sollicite son zob pour qu’il bande, pas de souci. 

	Elle se glisse au fond du lit et se cale entre les jambes de Martin. Elle commence par un léchage des bourses, puis gobe les boules une par une. Cet attouchement particulier suffit à redresser la bite de Martin, tel un totem. Elle hésite à descendre vers la raie des fesses – Martin adore les caresses buccales sur son postérieur – ou à remonter vers le sommet de la colonne. Elle opte pour le gland qu’elle avale. Elle le garde dans la bouche en le gratifiant d’un balayage prononcé de sa langue. Annabelle sent le membre gonfler et durcir entre ses lèvres.

	Elle craint que Martin ne se lâche et n’éjacule trop vite. Le petit salaud ne prévient plus comme au début de leur rencontre. Maintenant, il ne se retient plus pour lui remplir la bouche de sperme. Annabelle refait surface et s’empresse d’embrasser Martin.

	— Baise-moi !

	Elle se positionne sur le dos, cuisses ouvertes et relevées. Martin se cale entre ses jambes. Annabelle se saisit de la queue pointant vers son intimité et frotte le gland contre son clitoris. Elle aime cette caresse autant que lui. Il lui arrive de jouir de cette manière sans la pénétrer. Ne voulant pas que cela se reproduise, elle guide son membre vers sa vulve.

	D’un coup de reins, Martin s’enfonce en elle jusqu’aux couilles. Commence ensuite une chevauchée durant laquelle chacun s’affaire à se concentrer sur le plaisir de l’autre.

	Généralement, Martin attend l’orgasme de sa compagne avant de se vider les burnes au fond de son vagin, mais quelquefois il lâche son foutre trop tôt. Il évite au maximum. Rancunière, Annabelle exige un deuxième round de sorte qu’elle puisse à son tour prendre son pied.

	Martin constate l’excitation d’Annabelle. Elle mouille abondamment au point qu’il devine à peine les parois de sa chatte. Elle semble s’en rendre compte, car elle contracte ses muscles intimes pour mieux sentir la bite coulisser en elle. Elle faufile une main entre leurs deux corps dans le but de se branler le clitoris.

	L’effet s’opère immédiatement. Dans un feulement bestial, elle jouit en s’arc-boutant. Martin, qui se réservait, décharge sa semence, le gland collé à l’utérus. Essoufflés, les amoureux restent emboîtés un long moment. Ils sursautent quand la sonnerie de l’entrée trouble le silence.

	— Qui cela peut-il être un samedi après-midi ? s’interroge Martin.

	— Va voir. Je suis remplie de sperme, impossible d’ouvrir dans cet état.

	Martin enfile à la va-vite un peignoir, puis se dirige vers la porte en maugréant.

	Le carillon vrille ses tympans.

	Non, mais c’est une blague ! La personne ne peut pas se contenter d’une simple pression, plutôt que de rester le doigt dessus ?

	— Deux minutes, j’arrive ! crie-t-il en essayant de dominer le vacarme.

	Les coups de poing remplacent le bruit strident.

	— Police ! Ouvrez ! perçoit-il.

	Il se fige un instant à deux mètres du battant. Son cerveau s’efforce d’analyser l’information. Instinctivement, il resserre la ceinture de sa sortie de bain. Incapable d’avancer. Il hurle, à l’attention d’Annabelle :

	— Chérie ?

	— Quoi ? râle-t-elle, à moitié endormie.

	— Apparemment, c’est la police, s’affole-t-il.

	— Et bien ! Ouvre, idiot ! Je m’en branle comme de ma première chaussette. On n’a rien à se reprocher. Tu es un gros peureux en vrai. Certainement un problème de voisinage. Nos exploits sexuels doivent en énerver plus d’un.

	— Ouvrez ou nous défonçons la porte ! s’écrie un agent.

	— Tu devrais te lever. Je pense que c’est un peu plus sérieux.

	— Fait chier ! s’exclame-t-elle en sortant de mauvaise grâce de son lit. J’arrive. En attendant, occupe-toi d’eux. Je vais me rafraîchir la moule.

	Martin tremble comme une feuille en débloquant l’accès. Il se retrouve nez à nez avec un régiment de policiers, tous prêt à dégainer leurs flingues. La tête cachée derrière une visière protectrice, ils le poussent sans ménagement dans le hall.

	— Où se trouve Mademoiselle Merlot ? interroge l’un des hommes en le collant contre le mur, sa matraque en travers de son cou.

	Martin blêmit devant tant de violence. Ses membres tremblent, il peine à répondre sous le choc. Il déglutit difficilement, la gorge sèche.

	— Alors ? s’impatiente le flic.

	— Dans la salle de bains je suppose, finit-il par déclarer, interloqué.

	— Allez voir, ordonne-t-il au reste de la troupe. Je garde à l’œil ce monsieur.

	Les policiers s’y précipitent en rang serré. Martin s’inquiète des conséquences de cette intrusion. Il connaît assez bien le caractère sulfureux d’Annabelle pour s’imaginer le pire. Elle risque de s’emporter, de les insulter et par conséquent, de provoquer des représailles désastreuses. Il angoisse. Il aimerait tant la prévenir du danger.

	Annabelle, loin de ces préoccupations, se lave le minou à l’aide d’un gant de toilette. La musique à fond, elle n’entend pas le remue-ménage qui s’opère derrière elle. Subitement, un ordre parvient à ses oreilles. De dos, elle ne voit pas arriver le commando.

	— Les mains en l’air ! hurle un flic, une arme braquée sur elle.

	Elle sursaute puis relève les yeux vers le miroir pour visualiser la personne venant de s’exprimer. Son premier réflexe : cacher du mieux son intimité à l’aide de ses mains, avant de réaliser qu’il bénéficie d’une vue prenante sur son cul.

	— Dégagez de ma salle de bains. Vous vous croyez dans un bordel ? Je ne suis pas certaine que vos fonctions vous autorisent à zieuter sans scrupule les femmes nues ! vocifère-t-elle, furibonde. Vous voulez quoi d’abord ?

	— Habillez-vous et suivez-moi, se contente-t-il de préciser. 

	Annabelle attrape à la va-vite sa serviette et s’emmitoufle dedans. Subitement, la tête lui tourne et son estomac se contracte. Elle s’accroche à son lavabo, afin de ne pas s’écrouler. La bile inonde sa bouche. Elle se penche en avant et des spasmes violents l’obligent à vomir. Un nuage de moucherons noirs s’extrait du tréfond de sa gorge. Ils glissent le long de la faïence, puis disparaissent dans le siphon.

	— Pas d’entourloupe, s’écrie le policier en s’avançant prestement vers elle. Les mains en vue, je vous l’ordonne.

	Annabelle ne se reconnaît plus, sa mémoire lui joue des tours. Elle se sent lasse, faible, comme lors de son excursion dans les champs des semaines plus tôt. Elle respire profondément, son cœur s’affole. Elle transpire à grosses gouttes, alors qu’elle frissonne de tous ses membres. Incapable de bouger, elle se laisse menotter par l’officier. Il la retourne sans ménagement, lui tordant les bras au passage. Il la traîne de force dans la salle à manger où attend Martin, affligé, sur le canapé.

	En l’apercevant, il se redresse, voulant la prendre contre lui, la protéger. Le flic qui le surveille lui commande de rester sagement assis.

	— Que se passe-t-il ? implore-t-il, le regard rivé sur sa belle tétanisée.

	Le chef se place devant elle et explique les raisons de leur présence d’un ton monocorde.

	— Mademoiselle Merlot, nous vous mettons en garde à vue à compter de cet instant. Vous êtes suspectée du meurtre d’au moins quatre personnes, dont mademoiselle Pimpinelli et son amie. Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être et sera utilisé contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat lors de votre témoignage. Si vous n’avez pas les moyens, un avocat vous sera fourni gratuitement. Durant chaque interrogatoire, vous pourrez décider à n’importe quel moment d’exercer ces droits, de ne répondre à aucune question ou de ne faire aucune déposition.

	Annabelle réagit enfin, elle implore Martin de lui venir à son secours.

	— Martin, aide-moi, s’il te plaît. Je… n’y comprends rien. Lâchez-moi, s’affole-t-elle brusquement.

	Elle se débat, lance des coups de pied à tout-va. Crache au visage du flic, hurle, telle une folle hystérique. De la bave coule de sa bouche déformée par la colère. Rouge écarlate, les veines de son cou s’en retrouvent saillantes. Les policiers ne sont pas trop de deux pour la maîtriser.

	— Si j’ai bien compris, éructe-t-elle, vous m’accusez d’avoir buté la gouinasse de Pimpinelli. Vous êtes de grands malades. Depuis le début de toute cette affaire, vous vous acharnez sur moi, pourquoi ? J’ai la tête d’un serial killer, sérieusement ? Je vous colle un procès au cul pour diffamation, voilà ce qui vous pend au nez, bande d’enfoirés, de déchets de l’humanité, de minables morpions moisis…

	Elle stoppe sa tirade d’un seul coup. Elle réalise enfin dans quel accoutrement elle se trouve.

	— Vous ne comptez pas m’embarquer à moitié à poil ? s’inquiète-t-elle. Que penseront mes voisins ? Vous dépassez vos droits.

	Un des flics, dépité, prend l’initiative de répondre à la place de son chef. 

	— Je vais chercher une couverture et votre ami vous préparera quelques affaires que nous emporterons. Vous vous changerez au commissariat avant d’être entendue.

	— Je refuse de vous suivre ! s’écrie-t-elle, à nouveau en prise à un accès de violence.

	— Bon, ça suffit. Embarquez-moi cette folle dans la caisse, fissa. On ne rigole pas avec les tueurs de nos coéquipiers, mademoiselle.

	— Je ne suis pas coupable ! s’époumone-t-elle.

	Elle se jette au sol, afin de les empêcher de l’emmener. Ils n’ont d’autre choix que de la traîner de force. Elle se cabre tellement dans les escaliers que sa serviette s’enlève. Son voisin du dessus, remontant chez lui, manque de rentrer en collision avec la masse humaine qui occupe toute la largeur des dégagements. Il bloque un instant sur l’anatomie d’Annabelle, avant de détourner les yeux, mal à l’aise. Il se colle contre le mur, afin de les laisser passer.

	Martin, sous le choc, se reprend. Il file dans la chambre pour rassembler dans un sac de voyage quelques vêtements. Il descend à son tour les étages quatre à quatre, les rattrapant de justesse avant qu’ils ne démarrent sur les chapeaux de roues.

	Annabelle, en larmes, recroquevillée dans un coin de la voiture, semble à nouveau anéantie. Martin tape désespérément contre la vitre, mais sans succès. Il restera à tout jamais avec l’image de sa fiancée prostrée.


CHAPITRE 29

	L’arrestation

	 

	 

	 

	 

	 

	Le docteur Salman, désigné comme psychiatre par le juge d’instruction, ne comprend plus si la jeune femme qui se trouve devant lui simule la folie ou pas. Elle possède tous les symptômes d’une démente hystérique, toutefois il persiste encore des doutes pour la déclarer pénalement non responsable. Il relit les notes de son confrère, un neurologue réputé, qui lui aussi en arrive à une conclusion des plus vaseuses. Ce cas n’en reste certes pas moins intéressant, mais juridiquement très complexe.

	Annabelle comprend très vite que les agissements qu’on lui reproche s’avèrent énigmatiques. Elle ne se souvient pas d’avoir participé à de tels actes de barbarie. Elle ne croit pas à la thèse de dédoublement de personnalité ni que Martin ou d’autres gens ne se soient rendu compte du moindre comportement suspect. Là, ils parlent tous d’une femme différente, aucun doute.

	Elle subit plusieurs interrogatoires policiers sans que cela déclenche un déclic en elle. Les médecins et spécialistes des agissements humains se contredisent, partant du principe que de telles pratiques laissent des stigmates sur le corps et les mains de l’assassin. L’acharnement de la suspecte à toujours nier en bloc les accusations est déroutant.

	La conclusion des hommes de science : elle semble folle ou elle mime la démence à la perfection. C’est sur ces considérations sans objectivité que le procès a lieu.

	La séance se déroule à huis clos. Trop de badauds et de journalistes souhaitent admirer la « bête », celle qu’on soupçonne d’avoir tué plusieurs personnes de façon bestiale.

	C’est une Annabelle aux traits fatigués qui se présente dans le box des accusés. Sans maquillage et vêtue d’une tenue de l’hôpital psychiatrique en coton vert pâle. Elle est menottée. Le regard hagard, elle semble absente. Une jeune avocate commise d’office pour défendre sa cause se trouve à ses côtés.

	Le procureur énumère les chefs d’inculpation avec photos et vidéos à l’appui. Une femme parmi les jurés perd connaissance. Une autre réclame de quitter la salle tant les clichés des massacres se montrent insoutenables par leur barbarie. L’audience s’en révèle suspendue, puis le président demande à remplacer deux membres du jury.

	Annabelle s’obstine à refuser de changer sa place. Pas moins de six policiers deviennent nécessaires pour la transporter vers le fourgon pour la reconduire en cellule d’isolement.

	Le surlendemain, le procès reprend. Les flics se succèdent à la barre en décrivant en détail les assassinats, sans apporter de preuves formelles de sa culpabilité. Le seul critère à leur disposition : une plume d’oiseau retrouvée au domicile de l’accusée, semblable à celle récupérée près du cadavre de Blanche Pimpinelli.

	— C’est l’unique élément que vous possédez ? demande le président, perplexe.

	Gêné, le commissaire divisionnaire Guilbaut, en charge de rassembler tous les rapports d’enquêtes, répond par l’affirmative. Il précise cependant qu’aucune empreinte digitale ni trace d’ADN sur les armes ou sur les ustensiles utilisés par le ou les assassins ne permettent d’identifier de façon certaine l’implication de mademoiselle Merlot.

	Cette deuxième journée se trouve sans cesse interrompue par les rictus inopinés d’Annabelle qui perturbent le bon déroulé de la séance. Plus les faits relatés deviennent sanguinaires et plus l’accusée éclate de rire de manière hystérique. Elle s’acharne à cracher systématiquement sur le plexiglas la séparant de la cour. Le faciès mauvais, elle y rajoute des gestes obscènes, mimant à l’aide de sa langue la pratique d’une fellation. Les participants s’insurgent, grimacent, s’affolent.

	Le troisième jour décrit les incohérences du corps médical sur l’état de santé psychique de celle qui demeure encore présumée innocente. Dans un charabia technique de haute voltige, les experts tentent de justifier, maladroitement, leurs abracadabrantesques résolutions. C’est long et bourratif au point que plusieurs jurés écoutent sans comprendre cette litanie verbale sans intérêt. Le président s’énerve à plusieurs reprises, car Annabelle se met à chanter à tue-tête des chansons infantiles apprises en maternelle en se balançant de droite à gauche.

	Conscient que cette mascarade de procès lui portera préjudice, le magistrat lit à haute voix les conclusions du juge d’instruction qui certifie que, d’après lui, la femme qui se trouve mise en cause dans ces affaires se présente pénalement irresponsable de ses actes en vertu de l’article 122-1 du Code pénal.

	Elle doit être, en fonction de son degré de culpabilité, soit acquittée soit relaxée. Lui-même opterait pour un non-lieu si les faits avérés n’étaient pas aussi abominables. Il laisse au tribunal l’entière responsabilité d’une telle décision. Un brouhaha d’incompréhension retentit du côté des jurés.

	Le ministère public demande la parole. Il explique que, même blanchie, l’accusée ne sortira pas libre du palais, car étant jugée trop dangereuse pour la collectivité. Dans le doute, le préfet, par directive administrative, ordonne qu’Annabelle Merlot fasse l’objet d’une hospitalisation d’office en psychiatrie sans que cela ne puisse être contesté par un arrêté judiciaire ayant conclu à l’irresponsabilité pénale de ladite accusée.

	Ce dernier point se voit confirmé par le président du tribunal, au grand dam des jurés qui viennent de passer cinq jours ensemble pour rien. Quel que soit leur verdict, la femme soupçonnée de plusieurs assassinats repartira dans sa cellule dans un établissement spécialisé et y séjournera pour une durée indéterminée.

	Annabelle accueille la nouvelle en applaudissant comme une folle, en huant tout le monde, en sifflant grossièrement.

	Martin, qui assiste au procès, ne reconnaît plus Annabelle. Pas une seule fois la jeune accusée ne lui adresse un regard. Pour elle, il semble ne plus exister. Amoureux, il la rejoint devant son box avant qu’on l’embarque. Il tape sur le plexiglas afin d’attirer son attention.

	— Annabelle, regarde-moi. S’il te plaît.

	Elle le fixe comme une étrangère. Il appose sa main contre la cloison dans l’espoir qu’elle en fasse de même.

	— Je t’aime. Je ferai tout mon possible pour te sortir de là. J’utiliserai tous les recours accessibles et imaginables. Je viendrai te rendre visite au plus tôt. Je t’en fais la promesse. Je t’attendrai, ma chérie.

	Elle se met à se moquer de lui ouvertement, les yeux renvoyant une rage incroyable. Il se fige de peur.

	— Mon pitoyable Martin. As-tu pensé un seul instant que j’étais amoureuse de toi ? Pauvre con. Tu n’étais qu’une bite de plus à entrer dans ma chatte, un jouet sexuel, un passe-temps. Retourne à ton boulot minable, trouve-toi une nouvelle copine à troncher. Je suis persuadée que tu as déjà une liste en tête de salopes à niquer. Dégage de ma vue, misérable insecte.

	Elle se laisse emporter par les agents hospitaliers, sans plus de cérémonial. Martin attend jusqu’au dernier moment, en escomptant un revirement de situation, un regret, une excuse. Rien ne vient. 

	À peine a-t-elle passé la porte du couloir que ses yeux s’inondent de larmes. Bien sûr qu’elle l’aime, follement même ! Elle ne s’imagine pas qu’il gâche sa vie ainsi à espérer indéfiniment son retour. Jeune, beau gosse, il mérite le bonheur.

	Elle joue la comédie depuis le début de cette affaire. Son travail au sein du cabinet de Maître Joubert lui a appris au moins cela. Passer pour folle valait mieux que de croupir le restant de ses jours dans une prison. Avec un peu de chance, elle retrouvera la liberté. Celle-ci sera consacrée exclusivement à la quête effrénée du ou des vrais coupables.

	Elle ne s’autorise pas à nier les évènements tragiques qui détiennent des points communs avec elle. Un doute persiste dans son esprit. Il lui appartient de sortir au plus vite du monde dans lequel on souhaite l’enfermer pour chercher la vérité.


CHAPITRE 30

	L’arrestation

	 

	 

	 

	 

	 

	Maître Joubert se trouve désappointé. On vient de lui communiquer le verdict dans l’affaire Merlot. Il aimait bien cette petite. Ponctuelle et efficace, cette femme se montrait indispensable dans l’enceinte de son étude. Pour cause de conflit d’intérêts, son cabinet n’a pas été autorisé à défendre Annabelle.

	Chose rarissime, il ouvre la porte du bar se situant dans une grosse mappemonde. Il trinquait avec ses riches clients à l’occasion, mais jamais seul. En cette fin d’après-midi, il ressent le besoin de chasser le goût de cendre qui inonde sa bouche. La saveur de l’amertume et des regrets.

	Il se verse un grand verre de gin qu’il avale cul sec. L’alcool l’apaise. Il décide sur ces entrefaites de s’octroyer une soirée de débauche.

	Obèse dès son plus jeune âge, jamais il n’attire le regard des femmes sauf pour se retrouver victime de moqueries. Il découvre les relations intimes avec un autre avocat à l’âge de vingt-quatre ans. Il prend alors conscience que l’homosexualité lui apporte un équilibre mental. Il multiplie les rencontres dans des clubs spécialisés pour assouvir ses pulsions.

	Mais il constate que ce monde semble aussi cruel que celui des hétérosexuels, que le physique représente également un critère de sélection. Sur les conseils d’un amant de passage, il s’inscrit sur un site de petites annonces pour gays. Ce soir, il éprouve le besoin de chaleur humaine. Il ouvre son ordinateur.

	De beaux et candides mâles proposent leurs services tarifés avec photos et descriptions de prestations. Joubert recherche uniquement les partenaires actifs. Sa corpulence demeure un handicap pour jouer « les pointeurs ». Il préfère recevoir plutôt que donner. La première annonce lui apparaît séduisante par l’âge du jeune gay, mais moins sur la fin du texte.

	« Bonjour, je m’appelle Brice. J’ai dix-neuf ans et je suis à la recherche de quelqu’un qui pourrait me faire découvrir ce monde. Je suis soumis et adore les bas et les strings. Je serai votre petite “chienne” »

	Avec son gros ventre, il peinerait à satisfaire ce minet efféminé. Il passe à la seconde qui s’avère plus appropriée à ses besoins.

	« Actif très bien monté, brun 1,80 m, sportif, engin entièrement rasé. Je suis open pour vous défoncer le cul. »

	Il s’apprête à cliquer sur cette annonce quand il tombe sur une proposition non vénale.

	« Homme actif de 1,90 m, 100 kg, viril, avec grosse queue de 22 cm. Dirigiste, dominant, avec beaucoup d’imagination pour les plans les plus hard. Offre à mâle d’âge mûr, pouvant recevoir facilement son expérience sur le sexe entre hommes, pendant une heure, un après-midi ou toute une journée. »

	Il vient de trouver ce qu’il cherche avec un partenaire faisant cela pour le plaisir et non pour l’argent. Ce monsieur s’affiche connecté. Joubert le contacte immédiatement en expliquant qu’il peut le recevoir chez lui dans deux heures. Il panique quand l’autre signifie qu’il baise sans capote.

	Il indique qu’il fournira un test récent, afin de prouver sa bonne foi. Peut-être grisé par le gin, autant que par le côté borderline de la chose, il accepte. Il communique ses coordonnées et le code d’entrée de son immeuble. Il se reverse une rasade d’alcool, non pas pour se donner du courage, simplement pour fêter l’évènement.

	Il ne bénéficie que rarement de l’occasion de faire l’amour. Son métier absorbe sa vie privée. À ces débuts, il pesait quarante kilos de moins ; les responsabilités étaient moindres. Noyé dans la masse dans un grand cabinet parisien.

	Il couchait aussi bien à l’époque avec des femmes que des hommes. Il s’assumait en tant que bisexuel en trouvant des plaisirs différents entre les deux sexes. Quinze années plus tard, il s’endetta lourdement pour reprendre l’office de son patron. Les déjeuners et les dîners d’affaires se succédaient en affolant par là même sa balance. Devenu obèse, il ne garde que les mâles dans la case « plan Q ».

	Il rentre dans son appartement et commence sa préparation pour pouvoir apprécier le gourdin qui s’apprête à honorer sa rondelle. Il procède à un lavement à l’aide d’une petite poire qu’il remplit d’eau tiède. Il réitère deux fois avant que le résultat le satisfasse.

	Après la douche, il lubrifie son anus, puis il s’introduit un rosebud de six centimètres afin de dilater son orifice. Il le retirera juste avant que son partenaire arrive. Enfin prêt, il enfile une robe de chambre en satin imprimé.

	Ponctuel, son visiteur sonne. Joubert lui ouvre. Il se sent impressionné par la carrure de déménageur qui se tient dans l’embrasure de la porte.

	— Entrez !

	Il ne souhaite pas que les voisins aperçoivent cet homme, même si l’avocat se devine libre de faire ce que bon lui semble avec son corps.

	Le colosse déclare s’appeler Rodolphe. Il refuse le verre que Joubert propose.

	— Je préfère que l’on passe aux choses sérieuses si ça ne te dérange pas, dit-il en commençant à se déshabiller dans le salon.

	Ces méthodes un peu rustres, suivies du tutoiement direct, ne déplaisent pas à Joubert.

	— Dans la chambre, nous serons mieux, suggère-t-il.

	Le visiteur acquiesce, puis baisse son slip. Sa queue au repos s’affiche déjà impressionnante. L’avocat frémit de plaisir en l’imaginant bandée. Il ne résiste pas et s’agenouille sur le tapis pour l’introduire dans sa bouche. Le membre se présente lourd et épais. Il ne tarde pas à grossir, sous les coups de langue de Joubert, qui s’étouffe à moitié, au fur et à mesure que la bite prend du volume et de la densité. Il recule la tête pour admirer l’immense colonne de chair. Son visiteur l’aide à se relever pour rejoindre la chambre.

	 Monsieur « grosse bite » n’appartient pas au registre des romantiques ni aux adeptes des préliminaires. Lui, son truc, c’est de fourrer sa queue.

	— Mets-toi en levrette ! ordonne-t-il.

	Joubert roule sur le ventre, puis se place à quatre pattes sur le lit. Aussitôt, il sent l’énorme gland se positionner contre son anus. Il se félicite d’avoir eu la bonne idée de préparer sa muqueuse à recevoir un tel engin. Lui-même bande. Il aime ces quelques secondes qui précèdent la pénétration quand l’autre se loge encore dehors, mais plus pour longtemps.

	Malgré le gel lubrifiant, Rodolphe pousse fort pour rentrer le bout de sa bite. Joubert émet un cri. D’un coup de reins, la queue disparaît entièrement dans l’étroit conduit. Joubert ressent une décharge électrique dans tout le corps qui déclenche un orgasme prostatique.

	Une jouissance sans éjaculation se produit dès qu’un appendice ou un sex toy heurte sa prostate. Son baiseur amorce des va-et-vient en utilisant toute la longueur de son membre. Comme beaucoup d’hommes, il aime admirer sa bite coulisser dans la pastille étoilée de sa ou son partenaire. Joubert perçoit aussi les prémices du plaisir au creux de ses reins.

	Son amant ne semble pas pressé. Il continue son ramonage au rythme d’un métronome tout en lubrifiant son piston, de temps en temps, sans sortir du nid. L’avocat ne se retient plus et éjacule plusieurs jets de foutre. Il adore jouir du cul. C’est bien plus fort que de décharger soi-même dans une chatte ou un anus.

	À peine les dernières gouttes évacuées que son membre redevient dur. Il espère bénéficier d’un laps de temps afin de recommencer avant que l’autre lui jute dans le petit trou. La puissance sexuelle de Rodolphe semble immense. Il déverse son sperme une première fois en saccades chaudes et sirupeuses, tout en continuant de limer le cratère.

	Le foutre remplace le lubrifiant, sa queue ayant bien élargi l’orifice. Comme pour le vaccin anti-Covid, il souhaite sa deuxième dose. Il pilonne sans relâche les fesses de Joubert qui jouit à nouveau. Épuisé, il laisse son partenaire lui fendre le cul. Enfin, son amant d’un soir se charge de vider ses couilles, puis se retire. Il s’effondre sur le lit près de l’avocat.

	— Tu veux passer la nuit ? demande Joubert, dégoulinant de sueur et de foutre.

	— Non ! Je travaille tôt demain, mais je suis d’accord de revenir si tu le souhaites. 

	— Pourquoi ? Tu as aimé ?

	— Oui, les petits gros entre deux âges, ça me fait bander ! Ne le prends pas mal !

	C’est sur ces propos qu’il se redresse pour s’habiller. Joubert le regarde partir avec un sourire, mais très vite l’image d’Annabelle occupe son esprit.

	 

	***

	 

	À l’autre bout de la ville, Martin se morfond dans l’appartement qu’il partageait avec Annabelle, il y a peu. Tout lui rappelle les moments de bonheur. Il touche les objets de celle qu’il désire, comme pour se rapprocher d’elle. Ce matin, il ne résiste pas à l’envie d’ouvrir le tiroir où elle rangeait ses sous-vêtements. Il déplie un string en imaginant dedans les petites fesses rebondies de sa fiancée. Il passe son temps à pleurer. Il ne comprend pas l’attitude glaciale d’Annabelle au tribunal quand il a tenté de lui expliquer qu’elle seule comptait, qu’il l’aimait plus que tout et que peu importait de quoi on l’accusait.

	Son comportement reste pour lui une énigme. Une personne ne possède pas la capacité de changer au point de renier un amour profond et véritable comme le leur. Aura-t-il la possibilité de la voir ? Acceptera-t-elle de lui accorder un droit de visite ? Autant de questions qui vrillent son cerveau et l’empêchent de retrouver sa sérénité. Il se couche en sanglotant et en serrant contre lui le T-shirt qu’Annabelle portait la veille de son arrestation. Il réclame que son odorat s’imprègne de son parfum jusqu’à la fin des temps.








	CHAPITRE 31

	Folie douce

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle se réveille groggy. Ses yeux peinent à s’ouvrir, un étau encercle sa tête. La langue pâteuse, elle rêve de se désaltérer. Elle ne se souvient plus depuis combien de temps elle erre dans cet état, entre coma, cauchemar et rares moments de lucidité.

	Des fragments du passé lui reviennent en mémoire. Des allées et venues dans sa chambre, des piqûres incessantes dans les veines, puis le néant. Elle tente de bouger, avant de se rappeler qu’elle est entravée au lit. Son rôle de folle furieuse marche à merveille. Elle ne s’attendait pas pour autant à ingurgiter une telle dose de médicaments en tout genre.

	Le revers de la médaille.

	Au plus profond d’elle-même, elle se sait innocente. Ses accès de colère, parfois, ne justifient pas un pareil acharnement à son encontre.

	Elle repense à la peine causée à Martin. Sa gorge se noue instantanément. Elle se met à pleurer quand une infirmière pénètre dans sa chambre. Petite et trapue, la mine sévère, elle porte une blouse blanche sans manches comprimant ses bras boudinés. En chaussettes dans ses sandales roses, elle n’inspire pas confiance.

	— Alors ma belle. On émerge enfin ? On se sent mieux ?

	— J’ai soif, articule Annabelle avec difficulté.

	— Je vais te donner un peu d’eau. Tu seras une gentille fille, sinon tu auras le droit à une injection. OK ?

	Annabelle acquiesce d’un mouvement de tête. La femme se rapproche, puis l’aide à boire. Un sentiment de honte l’assaille. Elle aimerait tant retrouver un semblant de dignité. Faire sa toilette, uriner et chier comme tout le monde, sans attendre qu’on lui change sa couche, semblable à une grabataire.

	— Aujourd’hui est un grand jour. Tu parais plus calme, alors le docteur a décidé de te laisser te laver toute seule dans les douches. Ensuite, tu as rendez-vous avec la psychiatre, Madame Ania Glebov, afin de commencer ta thérapie et d’ajuster ton traitement. D’ailleurs, je trouve bizarre qu’elle veuille te recevoir en personne. D’habitude, elle ne s’occupe pas des patients de ce niveau. Il s’avère que ton cas l’intéresse au plus haut point. Je me demande bien pourquoi. Attention ! À la moindre incartade, retour à la case départ, compris ?

	— Oui, se contente-t-elle de répondre, bien décidée à profiter de ce qui ressemble à une vie un peu plus normale.

	À peine l’infirmière a-t-elle retiré ses liens qu’elle s’empresse de se masser les membres. Des marques rouges douloureuses maculent ses chevilles et ses poignets. Pour la première fois, elle examine en détail la pièce lui servant de chambre depuis un certain temps. Des murs capitonnés, un lit aux montants en fer, des w.-c. suspendus en métal et une minuscule fenêtre aux barreaux poussiéreux complètent l’ensemble.

	Comment enlever le peu de neurones restant aux pensionnaires ? Il y a de quoi en devenir fou. Ils espèrent soigner des gens dans ces conditions abominables ?

	Heureusement, les médicaments ingérés jusqu’à aujourd’hui ont laissé son cerveau dans un état de marche convenable. Pressée de déambuler librement, elle se redresse d’un bond. Un vertige la renvoie immédiatement s’affaler sur son matelas. La matrone s’empresse de la retenir.

	— Attention, ma belle. Tu te crois plus forte que prévu, apparemment. Ici, on ne t’assomme pas avec des Doliprane, ma jolie. Tu vas devoir t’y faire. Allez, viens que je t’aide.

	Elle l’agrippe par la taille, tel un vulgaire poids plume et la traîne dans le dédale de couloirs. Les cloisons peintes en vert caca d’oie, le sol recouvert de lino usé en imitation grossière de marbre, gardent des traces des nombreux passages des chariots. Des sillons noirs rectilignes incrustés à tout jamais donnent l’impression de visiter une maison hantée.

	Jusqu’ici préservée du bruit extérieur par les murs insonorisés de sa cellule, Annabelle perçoit les cris, les gémissements, les hurlements qui retentissent sans discontinuer.

	Jamais elle n’aurait envisagé la descente aux enfers de toutes ces personnes internées. Comment pouvait-on se retrouver à ce point possédé, habité par des voix imaginaires, à l’état de légume dément ?

	Elle bénéficierait de tous ses moyens, elle se boucherait les oreilles tant ces plaintes la prennent aux tripes. Elle prie pour s’en sortir avant de finir ainsi, incapable de discerner la réalité d’un délire inventé par son subconscient. Elle frissonne en entendant ces sons gutturaux.

	L’infirmière stoppe devant une porte identique en tout point aux autres. Elle défait son trousseau de clefs pendouillant à sa ceinture, puis débloque la serrure.

	— Allez, mademoiselle, filez sous la douche. Attention, vous n’avez que dix minutes. Interdiction de traîner pendant des heures. On n’est pas au SPA, ici ! Tu trouveras une blouse de rechange, une culotte, ainsi qu’une serviette et une savonnette. Pas d’extra ni de chichi.

	— Désolée, mais il me semble que vous n’avez pas mentionné de soutien-gorge dans votre inventaire. Est-ce normal ?

	La femme se pâme de rire au point que des larmes pointent au coin de ses paupières.

	— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle ! s’énerve Annabelle tout en gardant un minimum de sang-froid.

	Elle n’aspire pas à se retrouver de nouveau dans les vapes. Elle souhaite profiter un moment de ce simulacre de vie normale.

	— Tu es bien mignonne, ma petite. As-tu oublié où tu te trouves ? Nous n’avons pas envie que nos patientes s’en servent afin de se suicider. Vous êtes déjà bien assez futées. J’en ai vu des choses se passer entre ces murs. Des noyés dans la cuvette des chiottes, des ingestions de produits ménagers, des énucléations à mains nues… franchement, tu ne préférerais pas savoir. Donc non, tu n’auras pas de soutif. De toute façon à ton âge, tes melons doivent tenir tout seuls.

	— Si vous le dites, réplique-t-elle.

	Les tiens, vu leur taille, semblent te tomber en bas du ventre. Je n’ai franchement pas envie de te ressembler dans quelques années. Je dois garder mon calme. Ne te rebiffe surtout pas, car ce n’est pas le moment.

	Dépitée, elle s’avance.

	Les sanitaires correspondent à s’y méprendre à des douches d’un club de foot, en enfilade, sans aucune intimité, en plus vieillottes et vétustes. Le calcaire en couche épaisse obscurcit les pommeaux. Les robinets fuient en goutte-à-goutte continu sur le carrelage glissant aux joints moisis.

	Annabelle, n’ayant pas entendu le battant se refermer, se retourne. Là, figée, se tient sa gardienne. Malgré ses bonnes intentions, elle n’arrive pas à se retenir :

	— Vous comptez me reluquer ? 

	— Ça fait partie de mon job, ma bichette. Surveillance de tous les instants. Ne pas faire confiance. Alors, oui, je reste te regarder te nettoyer, que ça te plaise ou pas.

	L’infirmière s’impatiente. Elle relève sa manche et tapote sur le cadran de sa montre.

	— Le temps file. Tes dix minutes s’égrènent à la vitesse de l’éclair. Veux-tu retourner à ta chambre ? la menace-t-elle.

	— Non, non ! C’est bon, j’y vais.

	— Sage décision.

	Annabelle avance dans la pièce sombre, éclairée par un plafonnier sur deux. Une odeur de javel envahit ses narines. Sa gorge la pique sous l’effet du détergent répandu trop généreusement. Elle enlève sa chemise puante de transpiration. Elle imagine la matrone l’étudier sans vergogne. Si elle ne craignait pas des représailles, elle déféquerait devant la gueule de cette vicieuse.

	Elle s’engouffre dans la douche en s’agrippant à la cloison de peur de s’affaler. Les bouches d’aération crasseuses, hors d’usage depuis longtemps, n’offrent plus qu’un repaire à araignées, cafards et autres bestioles dégoûtantes.

	Elle ouvre le robinet du bout des doigts tellement tout colle. Une eau glaciale s’en extirpe, elle recule en présumant que le jet se réchauffe.

	— Tu attends le dégel ? Tic-tac, tic-tac, se moque l’infirmière.

	— Votre putain de flotte est froide ! s’écrie Annabelle. 

	— On baisse d’un ton, ma cocotte, as-tu compris ? Ma seringue est prête à dégainer, ne pousse pas le bouchon trop loin. Pour commencer, ça raffermira tes chairs et ensuite notre budget n’est pas extensible. Les temps sont durs, surtout dans un établissement comme le nôtre. Sans vouloir être méchante, vous ne servez pas à grand-chose. Juste des rebuts de la société que nous devons nourrir… des drogués qui ne nous rapportent rien. Alors, oui l’eau est à peine tiède, mais je te rassure, tu n’en mourras pas. Bouge tes fesses ou je vais venir te laver moi-même.

	Désabusée, elle se jette sans réfléchir sous la douche. Son souffle s’en trouve coupé. Des frissons parsèment la totalité de son corps. Sa bouche se met à trembler. Elle attrape la savonnette, puis se frotte énergiquement dans l’espoir de réactiver sa circulation sanguine.

	Moi qui espérais me délasser, c’est foutu.

	Pour finir, elle n’utilise pas son temps imparti. C’est frigorifiée qu’elle en ressort. Elle enfile prestement ses nouveaux habits de fortune.

	— C’était bien ? lui dit sa gardienne d’un ton moqueur. 

	— Je préfère ne pas vous répondre au risque d’être grossière, réplique-t-elle en fixant avec rage sa surveillante.

	— Tu sais, je connais les raisons de ton internement ici et j’avoue m’interroger sur ton cas, même si je ne suis pas psychiatre. Tu me sembles un peu trop normale à mon goût… Je ne décèle pas de folie dans ton regard. Intrigante, je dirais.

	Annabelle, de peur de susciter les doutes sur sa place dans l’établissement, penche la tête sur le côté, la bouche entrouverte. Des plaintes montant peu à peu en octave s’échappent des tréfonds de sa gorge. Elle se force à laisser couler de la bave à la commissure de ses lèvres, puis saute d’un pied sur l’autre en s’écriant :

	— Tu veux jouer avec moi ?

	L’infirmière extirpe la seringue de sa poche et se précipite sur Annabelle. Dans l’instant, elle s’écroule sur le carrelage gelé.


CHAPITRE 32

	Ania

	 

	 

	 

	 

	 

	Annabelle s’éveille en sursaut, le souvenir de l’infirmière se jetant sur elle munie de sa drogue lui revient en mémoire.

	Tu as joué, tu as perdu. Quelle idiote je fais ! Après, avais-je le choix ? Elle risquait de répandre la rumeur de ma bonne santé mentale. Si cette information remonte aux oreilles de la direction, je suis fichue. Je dois trouver un juste milieu, afin d’éviter le plus possible de me transformer en junkie.

	Un cliquetis attire son regard en direction de la porte de sa cellule. Le cache en métal qui recouvre la minuscule vitre blindée servant d’œil de Moscou se soulève. Une ombre se dessine derrière sans qu’elle puisse discerner le visage de la personne l’observant. Elle décide d’attendre sagement la suite des évènements. Dans d’autres circonstances, elle crierait son mécontentement. De quel droit violait-on son intimité ? Cette simple pensée la farde d’un sourire moqueur.

	Intimité, ma pauvre fille ! Terminé. Ils examineront jusqu’à tes étrons, s’ils se figurent cela utile.

	La clenche se déverrouille dans un grincement strident pareil au bruitage des meilleurs films d’horreur, doucement, lentement. Annabelle, pourtant pas peureuse, s’enfonce un peu plus dans son matelas dur comme de la pierre. Le bout d’une sandale apparaît, suivi d’un bas de pantalon blanc. Elle reste immobile un instant, puis se profile un deuxième pied identique au premier, escortée d’une hanche rondouillette.

	Elle laisse échapper un soupir de soulagement quand elle s’aperçoit qu’il ne s’agit que de l’infirmière. La madame seringue qui dégaine plus vite que son ombre.

	— Crois-tu qu’on réussira à t’amener chez le médecin, ce jour ? l’interroge-t-elle. Essaie d’éviter de me refaire le coup de la crise d’hystérie. Tu veux bien ?

	Annabelle préfère ne pas répliquer. Sa comédie a au moins eu le mérite d’enlever les doutes qu’elle portait à son égard.

	— Allez debout. Ta première séance débute aujourd’hui. En revanche, je me vois contrainte d’entraver tes chevilles. Deux précautions valent mieux qu’une, hein Poulette ?

	— S’il vous plaît ! Pas ça ! supplie Annabelle. Vos machins font un mal de chien. J’en ai encore des bleus. Je serai sage, promis.

	— Que nenni ! Je t’ai fait confiance une fois et regarde où ça nous a menées. Je ne céderai pas !

	Sale conne de pute de ta mère. Que le cancer te ronge jusqu’à la moelle !

	L’infirmière s’avance vers le lit sur ses gardes, la main dans la poche de sa blouse, prête à dégainer une nouvelle fois.

	— Tu restes bien sagement assise et tu tends tes jambes. Au moindre mouvement suspect, hop ! tu retournes dans les bras de Morphée ou du diable, comme tu préfères.

	Annabelle s’exécute la mort dans l’âme. Elle se retient de lui envoyer son pied dans la gueule, dans le but de lui ôter toute envie de se regarder dans un miroir.

	L’infirmière prend un malin plaisir à serrer plus que nécessaire les liens. Annabelle s’en mord les lèvres de souffrance.

	— Voilà, brave fille. Debout, maintenant.

	Si elle continue à me parler de la sorte, je ne vais pas pouvoir me contenir longtemps. Mon dieu, qu’il est compliqué de changer sa nature profonde ! En d’autres circonstances, je ne me laisserais pas malmener ainsi.

	Annabelle a toutes les difficultés du monde à marcher. Sa marge de manœuvre ne dépasse pas les dix centimètres, elle manque de choir plusieurs fois alors qu’elle arpente les couloirs. Dès qu’elles passent devant une porte, des cris et des martèlements retentissent. Instinctivement, Annabelle recule.

	Elles empruntent un ascenseur de service à l’image des lieux, vétuste et glauque. Une clef Allen insérée dans un trou déverrouille le système. Seul le personnel en possède une, évitant de telle manière les tentatives d’évasion des patients.

	La matrone, voyant les yeux d’Annabelle bloquer sur son sésame, se colle contre la cloison en métal en faisant la moue.

	— N’y pense même pas, ma belle. Je reconnais ses regards envieux. Vos neurones de trépanés cherchant un moyen de fuir. Tu ferais quoi dehors de toute façon ? Ta vie est fichue. Ta famille t’a certainement reniée. Tu moisiras ici jusqu’à la fin de ton existence.

	Annabelle avale sa salive de travers. Elle tousse, crache en direction de la pétasse. Celle-ci, dégoûtée, essuie avec rage les postillons reçus en pleine poire.

	— Tu es vraiment une grosse dégueulasse. Tu m’as craché dessus ?

	Annabelle dissimule sa volonté de s’esclaffer franchement.

	— Pardon, madame. Je suis tellement désolée. Une poussière que j’ai dû ingurgiter malencontreusement. Il faut dire que l’entretien laisse à désirer, sans vouloir outrepasser mes droits.

	La vache ouvre la bouche quand un bip retentit, les avertissant de leur arrivée. Après le franchissement d’une ultime fermeture, elles atterrissent dans un hall propre, à l’opposé du dépotoir où Annabelle crèche.

	Tout brille, du sol au plafond. Le carrelage moderne gris anthracite aux joints blancs immaculés s’accorde à merveille avec les murs recouverts de boiseries. Des plaques gravées en or annoncent le nom du médecin titulaire du cabinet de consultation. Derrière une immense banque d’accueil en arc de cercle, une jeune fille en tailleur-jupe, souriante, s’affaire à répondre au téléphone.

	— La purée de nous autres. C’est la grande classe, ici. Rien à voir avec l’endroit miteux où vous nous stockez comme des rats d’égouts.

	— Baisse d’un ton, s’il te plaît, la sermonne son accompagnante qui la tire afin d’avancer plus vite.

	— J’ai encore le droit de m’exprimer quand même ! C’est une honte ! Deux poids, deux mesures dans cet hôpital de merde !

	— Tu te plaindras au docteur Glebov, ça lui fera certainement plaisir. Enfin, si je ne te refous pas ma piqûre dans les fesses d’ici là.

	Annabelle souffle, mais se tait.

	 

	***

	 

	La soignante signale sa présence à la psychiatre par téléphone. Elle plaque Annabelle contre le mur, la dissimulant complètement avec sa carrure de sumo.

	Au placard, les parasites.

	— Entrez, Annabelle, entend-elle d’un seul coup.

	— Vous voulez que j’assiste à l’entretien ? s’empresse de demander le garde-chiourme.

	— Oh ! cela devrait bien se passer. Annabelle semble calme aujourd’hui.

	— Comme vous le souhaitez. Méfiez-vous quand même, car elle cache bien son jeu cette jeune fille. J’attendrai à l’accueil. Appuyez sur le bouton d’urgence, s’il se déroule le plus petit incident.

	Elle se retourne, contrariée de se savoir reléguée au deuxième plan.

	— Allez, entrez dans mon bureau. Asseyez-vous, dit la psychiatre d’une voix douce et posée.

	Annabelle commence à se sentir mal à l’aise. Il lui appartient de donner le change. Son avenir dépend de sa capacité à rester dans le rôle de la détraquée mentale. Un faux pas et elle se retrouve en prison.

	La pièce spacieuse dans les tons mauves renferme un large bureau avec retour, un canapé recouvert de plaids en imitation fourrure surchargé de coussins moelleux et une chaise plus protocolaire. La psychiatre prend place derrière sa table, puis rallume son écran d’ordinateur, sans quitter des yeux Annabelle.

	Ne comptant pas prendre la parole en premier, celle-ci en profite pour inspecter plus les lieux. Elle constate que tous les objets susceptibles de servir d’armes manquent à l’appel : ni crayons, ni agrafeuses, ni règle – le minimum syndical pour besogner – n’encombrent le plan de travail.

	Elle dévisage le médecin. Elle ne correspond en aucun cas aux critères physiques qu’on s’attend à retrouver dans cette profession. Blonde et élancée avec un visage d’ange, une attitude avenante en apparence. Tout le contraire des binoclards, juste là pour prescrire des ordonnances sans se soucier du mal-être de la personne qui les consulte.

	— Je commence par me présenter. Donc je suis le Docteur Ania Glebov, chef du service. Nous allons faire un point ensemble, ajuster votre traitement, instaurer une thérapie, un protocole. Si tout se passe bien, dans quelque temps nous pourrons, éventuellement, envisager une remise en liberté sous contrôle.

	Annabelle pouffe en entendant une telle absurdité.

	— J’ai dit quelque chose de drôle ? l’interroge aussitôt Ania.

	— Je n’y crois pas un seul instant qu’on veuille me relaxer un jour.

	— Je reconnais que votre dossier est lourd. On ne vous reproche pas moins de cinq meurtres au bas mot.

	— Ce n’est pas moi, se défend-elle.

	— Intéressant. Qui alors ? Si vous connaissez le ou les responsables, pourquoi ne pas l’avoir signifié au tribunal ?

	— Je n’en sais fichtrement rien, mais je n’ai pas pu commettre ces atrocités.

	— Vous comprenez, il arrive parfois que notre mémoire nous joue des tours. Qu’on occulte involontairement nos agissements. Qu’on se retrouve au moment des faits dans une espèce de transe. Comment vous sentez-vous ?

	— Folle, c’est ce que vous souhaitez entendre ?

	Annabelle s’en veut immédiatement de répondre de la sorte.

	Bécasse, une vraie dingo ne le clamerait pas haut et fort.

	— Hum ! Intéressant. Je ne vous demande pas ce que j’aimerais écouter. D’ailleurs, je préfère les mots comme perturbation… dépression… burn-out, plutôt que folie. Mon expérience personnelle me permet d’affirmer que des phénomènes inexpliqués existent bel et bien. Que la science est loin de connaître tous les mécanismes du cerveau humain ! Il faut parfois chercher les interprétations dans l’irrationnel. Je dirais même le surnaturel.

	Oh ! Il ne manquait plus que ça. C’est elle la folle. Qu’est-ce qu’elle me chante ? Je ne suis pas sortie de l’auberge.

	— Je vois dans votre dossier que vous avez subi un accident de voiture peu avant le commencement de la série de meurtres. Pensez-vous que ce choc a pu impacter votre perception des choses ? Vous traumatiser au point d’en éprouver des pertes de mémoire ?

	— Pourquoi tout le monde remet systématiquement ça sur la table ? Tous les jours, des gens sont victimes de collisions, ils n’en deviennent pas pour autant des serial killers !

	— Tout dépend de la fragilité psychologique de la personne et puis vous avez assisté en direct à la mort de votre sauveteur.

	— Il n’a pas vraiment eu le temps de m’aider, ce monsieur, réplique-t-elle sans une once de chagrin dans la voix.

	— Je vous trouve tout d’un coup bien détachée.

	Annabelle saute sur l’occasion, après sa bévue de tout à l’heure.

	— Ce n’est pas comme si je le connaissais. Je ne l’avais jamais vu de ma vie. Pourquoi devrais-je en être perturbée ?

	— Vous semblez être exempte d’empathie. Même la mort d’un individu inconnu provoque des répercussions.

	Annabelle remarque qu’elle enregistre des notes sur son ordinateur.

	Un bon point pour moi.

	— D’après ce que nous avons pu constater depuis votre arrivée chez nous, c’est votre faculté à changer de comportement en une fraction de seconde qui m’interpelle. En ce moment, vous paraissez tout à fait normale, ce qui n’était pas le cas à votre prise en charge. L’infirmière m’a informée de votre crise subite le jour de votre toilette. Entendez-vous des voix, Annabelle ? lui demande-t-elle de but en blanc.

	— Pardon ?

	— Oui, avez-vous l’impression d’être deux ?

	Non, mais, c’est quoi ce bordel encore ? Houlà ! Derrière son visage angélique se trouve une demeurée. Hum ! Rentre dans son délire. Si elle te pense schizophrène, c’est un bon plan pour toi.

	Annabelle regarde ses pieds, simulant une grande réflexion. Elle se tord les doigts dans tous les sens, s’agite sur sa chaise, mal à l’aise.

	— Annabelle, vous êtes toujours avec moi ?

	Elle relève ses globes oculaires, sans toutefois daigner redresser sa tête.

	— Parfois, se contente-t-elle de répliquer.

	— Une seule voix ou plusieurs voix ?

	— Une seule.

	— Féminine ou masculine ?

	— Je dirais, féminine.

	Ania intriguée, trépigne d’impatience d’en apprendre plus. Son vœu le plus cher se révélera peut-être enfin exaucé.

	— Vous connaissez son prénom ? S’est-elle présentée à vous ?

	Je ne suis pas dans le caca. Que vais-je bien pouvoir rétorquer ?

	— Non.

	La psychiatre se dévoile déçue et frustrée. Elle reprend cependant le cours de son entretien.

	— Elle vous parle depuis combien de temps ?

	— Bonne question. À bien y réfléchir, vous avez certainement raison : depuis ce fameux jour où le paysan est décédé devant mes yeux.

	— Le nom d’Élia ne vous dit rien par hasard ? insiste-t-elle.

	— Euh ! comme ça, je vous répondrais que non. Suis-je censée la connaître ?

	— Pas très grave, souffle la psychiatre. Je juge que la séance a bien été assez longue pour aujourd’hui. Nous reviendrons sur le sujet un jour futur. Je pense que nous allons tenter la médication par voie orale. Attention, à la première entourloupe de votre part, nous n’aurons d’autre choix que réintégrer les injections.

	— Je vous promets d’avaler mes pilules sans rechigner.

	Dans tes rêves, ma cocotte.

	— Bien, nous nous reverrons la semaine prochaine. Patientez ici deux minutes, j’appelle votre infirmière pour qu’elle vous reconduise à votre chambre.

	— Je peux vous poser une question ?

	— Oui, bien sûr, dit-elle sans conviction. 

	— Quelqu’un a demandé à me rendre visite ?

	— Attendez ! Je regarde dans votre dossier… oui, effectivement, un certain Martin Duquesne. Vous étiez trop agitée pour que nous acceptions sa requête.

	Les yeux d’Annabelle s’embuent sur-le-champ à l’évocation du nom de son fiancé. Elle se reprend immédiatement, avant d’exprimer son souhait :

	— J’aimerais ne jamais revoir cette personne. Veuillez refuser toutes ses demandes, merci.

	— Bien, je vais le noter. Qui est cet homme pour vous, de la famille ?

	— Personne ! se contente-t-elle de répondre avant de perdre le peu de courage qu’il lui reste.

	À peine, sa patiente partie, Ania s’affale sur son fauteuil, les mains entourant sa tête. 

	— Où es-tu, Élia ?

	 

	***

	 

	Numéro 212 s’apprête à annoncer une mauvaise nouvelle à son patron. Malgré les heures passées à contrôler et revérifier, il en arrive toujours au même résultat. Il ne s’inquiète pas de la réaction de Numéro 1, les reproches l’indiffèrent. Seule la possibilité de perdre son travail l’indispose.

	Son boss lui ouvre, étonné de cette visite nullement programmée.

	— Un problème suffisamment urgent, au point de m’interrompre dans mes activités sans prévenir ?

	— Oui et non.

	— Venez-en au fait. Je n’aime pas vraiment les devinettes.

	— Il manque un bébé, balance-t-il.

	— Pardon ! 

	— J’ai pourtant vérifié plusieurs fois. Une capsule reste indéniablement vide.

	— Comment est-ce possible ?

	— Je n’ai pas d’explication, malheureusement.

	— C’est embêtant. Ces petites bestioles coûtent chacune quelques centaines de milliers d’euros. Un trou considérable dans notre budget. Avez-vous une hypothèse ? Elle s’est perdue, désagrégée ?

	— Ou elle n’est pas ressortie de chez notre hôte.

	— C’est une plaisanterie, j’espère ?

	— Je vous énumère simplement toutes les options qui s’offrent à nous. Je n’en ai aucune certitude.

	— Elle n’apparaît même pas sur le radar ?

	— Non, plus aucun signal.

	— Fâcheux, très fâcheux si nous partons sur l’éventualité qu’elle n’a pas suivi la troupe, mais qu’au contraire elle squatte toujours notre cobaye. Quels sont les risques ? Peut-elle causer des dommages en étant seule ?

	— Je ne pense pas. Nos expériences ont démontré qu’un minimum de cent-cinquante nanoparticules s’avère nécessaire afin d’interagir avec l’organisme. Donc à mon avis, au pire, elle restera à errer sans but.

	— Je vous fais confiance. Vous êtes l’homme de science et moi celui qui détient le compte en banque. Vous pouvez disposer et préparer le bouquet final. Ce à quoi nous aspirons depuis des années.


CHAPITRE 33

	Libre comme un oiseau

	 

	 

	 

	 

	 

	nnabelle ne supporte plus ses entretiens avec le docteur Glebov, qui s’obstine à lui poser la sempiternelle question : « Êtes-vous certaine que la voix que vous entendez n’est pas celle d’une dénommée Élia ? »

	Elle se demande laquelle des deux est la plus dérangée du cerveau ! Elle tente à maintes reprises d’en apprendre plus sur la soi-disant identité de cette fille sans obtenir la moindre réponse. « Une connaissance de ma jeunesse », se contente de répliquer la psychiatre.

	Annabelle ne comprend pas la finalité de cette obsession.

	C’est elle qui devrait se faire psychanalyser.

	 

	***

	 

	En psychiatrie, la vie est réglée comme du papier à musique. Dès 7 heures du matin, la prise de médicaments donne le signal de départ d’une journée ennuyeuse à souhait. Le chariot de l’infirmier de jour s’en retrouve surchargé de pilules multicolores.

	Les portes des cellules d’isolement munies d’une vitre permettent de s’assurer que le patient se montre calme avant de pénétrer à l’intérieur. Ces premiers soins demandent du temps, on doit vérifier que les malades avalent réellement leurs cachetons. Les récalcitrants se voient privés de petit-déjeuner en attendant que le renfort de personnel arrive pour les leur faire ingurgiter de force.

	Grégoire Vital demeure le seul infirmier en ce dimanche matin. Le week-end offre un service minimum, ce qui oblige tout le monde à rester cloîtré entre quatre murs. La semaine, le réfectoire, la salle de télé et les sorties dans le jardin sont possibles ainsi que les visites. Le jeune soignant ouvre la porte 44. Annabelle se présente réveillée depuis fort longtemps.

	— Comment vas-tu ce matin, ma beauté ?

	Le tutoiement et la familiarité constituent des pratiques courantes dans cette unité.

	Elle lève la tête, puis affiche un regard triste, mais reste muette.

	— Tu es fâchée ?

	Il lui donne le premier cachet qu’elle coince entre les dents. Elle l’avale avec un peu d’eau puis renouvelle l’opération avec les trois autres.

	— Ouvre grand la bouche.

	Elle trouve cela dégradant qu’on la rabaisse de la sorte.

	— Soulève ta jolie langue.

	Elle n’aime pas cet infirmier. Il s’octroie le droit de laisser traîner ses mains sur son corps. Elle s’en méfie toujours quand il travaille le week-end. La grosse s’occupant d’elle la semaine ne dispose pas de ce vice.

	La veille, discrètement, il a peloté ses fesses, sans scrupule. La hantise de se voir à nouveau shootée, du matin au soir, l’empêche de riposter. Elle en toucherait bien deux mots à la psychiatre, cependant elle doute que les paroles d’une folle soient entendues.

	Ce salaud propose des douches, le samedi ou le dimanche, aux femmes les plus appétissantes à son goût. Annabelle s’est retrouvée piégée le premier week-end après son entretien avec Ania. Le Grégoire lui a offert la possibilité de se laver. Elle a accepté, sans imaginer qu’il resterait présent du début à la fin. Elle pensait naïvement qu’étant du sexe opposé, cette promiscuité ne se révélait pas envisageable.

	— C’est le protocole de sécurité qui impose que je sois là physiquement, la nargua-t-il.

	Pas dupe du stratagème, elle garda ses sous-vêtements pour se doucher.

	— Mets-toi à poil ! Tu seras plus à l’aise.

	Elle lui tourna le dos pour introduire une main sous son soutien-gorge en vue de se laver les seins et prorogea à l’égard de son intimité. Elle poussa un cri quand elle se retourna et vit l’infirmier se masturber à moins d’un mètre d’elle.

	— Regarde ma queue comme elle est grosse ! Tu ne voudrais pas la sucer avant que je te la fourre dans ta petite chatte ?

	Horrifiée, elle s’est enroulée dans sa serviette puis a forcé le passage pour fuir et regagner sa cellule à grandes enjambées.

	Ce matin, elle se hâte. Elle attend qu’il ressorte dans l’intention de se s’obliger à vomir. Certains médicaments provoquent un effet presque immédiat.

	— Appelle-moi si tu désires une bonne douche chaude, claironne-t-il avant de refermer la porte.

	Elle se précipite vers la cuvette des chiottes, puis s’enfonce les deux doigts dans la gorge. Elle arrive à dégueuler un mélange multicolore. Elle devient un zombie avec les antidépresseurs et les multiples calmants. Elle feint, depuis quelques jours, de bien prendre ses pilules.

	Cet établissement accueille principalement des malades dangereux, condamnés ou pas. Tout individu qui représente une menace à cause de son état mental ou est psychiquement perturbé se retrouve enfermé là.

	Les plus virulents restent en cellule, les autres errent tels des fantômes dans les couloirs. Le personnel, dans l’intention de bénéficier d’un minimum de paix, ferme les yeux sur les romances entre patients.

	Beaucoup baisent entre eux, ce qui provoque des jalousies pouvant engendrer des rixes entre les hommes, encore plus souvent chez les femmes. Certains jours, Annabelle a la permission de se prélasser au soleil dans le jardin à condition qu’elle accepte d’être menottée à un banc. Les évasions s’affichaient sur les gros titres des journaux et mettaient la population locale en émoi.

	Elle cherche une idée qui lui offrirait le moyen de s’échapper de cet établissement qui ne soigne pas les débiles, mais les assomme de barbituriques dans le but d’imposer le calme. Annabelle remarque que sur le plateau inférieur du chariot à médicaments trône un nécessaire pour traiter les blessures. Son regard s’accroche sur l’intérieur d’une boîte en plastique. En plus des ciseaux, elle contient un petit bistouri et quelques autres ustensiles en acier. Il reste un problème de taille : ce foutu chariot stationne dans le couloir.

	 

	***

	 

	Grégoire Vital rage.

	Elle semble bonne cette petite pute d’Annabelle !

	Depuis qu’il l’a aperçue à moitié nue, son obsession de la baiser grandit. Il entre dans la pièce 17 et referme derrière lui. Il baisse son pantalon.

	— C’est l’heure de la pipe, ma chérie !

	Une junkie de dix-neuf ans, le regard vitreux, parvient difficilement à se lever. Elle passe ses journées et ses nuits dans son lit. Incarcérée pour le meurtre d’un éducateur lors de sa dernière cure de désintoxication, elle a écopé d’un internement dans cet hôpital.

	Son sevrage tourne au cauchemar au point que le corps médical a décidé de lui octroyer une dose de drogue chaque jour. La quantité ne suffit pas à calmer ses angoisses, mais Grégoire Vital augmente copieusement les quotas quand il se trouve de service en échange de faveurs sexuelles.

	Mécaniquement, elle s’agenouille et suce la verge tendue. Elle espère qu’il jouira de cette manière. Elle souhaite éviter une pénétration.

	— C’est beau la bouche d’une femme quand elle pompe une bite, ajoute poétiquement l’infirmier.

	Elle s’en fout de ses remarques à la con. Tout ce qui l’intéresse c’est d’obtenir sa poudre pour bien se remplir les narines. Elle connaît sur le bout de la langue le soignant. Il aime qu’on lui mette un doigt dans le cul pendant l’acte. Pour abréger la fellation, elle plante son majeur dans la rondelle de l’infirmier qui la remercie par un râle caverneux.

	Elle se sent soulagée en percevant les giclées de foutre se déverser sur sa langue. Elle recrache le sperme à même le sol et se redresse en tendant sa main. Sadique, il lui verse un peu de poudre dans la paume en ajoutant :

	— Tu auras le reste cet après-midi. Prépare ton anus. Qu’il soit prêt à engloutir ma bite.

	C’est sur ces considérations techniques qu’il prend congé.

	 

	***

	 

	Annabelle tâche de se décider. La deuxième prise de médicaments arrive avant le déjeuner. Elle hésite encore sur la tactique à mettre en œuvre pour neutraliser l’obsédé de la quéquette. Si elle parvient à l’immobiliser, elle se hasardera à s’enfuir.

	Elle entend la porte du couloir claquer. La distribution débute. Elle se déshabille entièrement et s’assoit sur son lit, le dos calé contre l’oreiller. Elle écarte les jambes et commence à se tripoter les mamelons pour les faire durcir. De son autre main, elle se caresse la vulve en ondulant du bassin. Grégoire Vital n’en croit pas ses yeux de ce qu’il visualise à travers la vitre.

	La salope ! Elle se branle le minou, la garce !

	Il bande déjà quand il pousse le chariot à l’intérieur de la cellule. Une erreur de débutant.

	— Tu veux me la mettre tout de suite ? Ne souhaites-tu pas que je te suce la bite et te lèche les couilles avant ?

	Il n’arrive plus à détacher son regard de la fente épilée d’Annabelle. Il se déshabille en un éclair.

	— Je vais bouffer ta chatte, salope !

	— Attends ! dit-elle en se levant, empoignant la tige de chair d’une main ferme. Je préfère être dessus pour jouir. Allonge-toi sur mon lit pour que je vienne m’empaler sur ta grosse queue.

	Putain ! C’est une sacrée chaudasse cette connasse !

	Il tourne le dos quelques secondes. Annabelle en profite pour se saisir d’une paire de ciseaux qu’elle plante avec force dans la carotide de l’infirmier. Un jet de sang asperge son visage, la privant de sa vision. Au jugé, elle administre un autre coup.

	Elle s’essuie les yeux. Elle constate qu’elle vient d’enfoncer les deux branches dans le larynx de l’homme qui continue de se vider. Il meurt en moins d’une minute.

	À poil et couverte d’hémoglobine, elle reste quelques secondes figée à admirer la dépouille de l’infirmier. Elle retrouve la raison. Elle désire laisser un message pour les soignants qui abusent des femmes en détresse. 

	Annabelle agrippe un bistouri, puis coupe les organes génitaux à la base du ventre. Son trophée sanguinolent dans une main, elle se sert de l’autre pour ouvrir la mâchoire du mort vers le bas afin d’y introduire le morceau de sa virilité.

	Elle ignore si les caméras fonctionnent le week-end ou si le préposé à la surveillance, dans la salle technique, est à son poste pour visualiser les images. Par mesure de précaution, elle préfère jouer la sécurité.

	Elle récupère une serviette éponge et la mouille dans la cuvette des toilettes en tirant la chasse. Elle se lave sommairement le visage, puis le cou. Elle enfile la tenue de l’infirmier. Elle rassemble le plus possible ses cheveux et sort dans le couloir.

	Toutes les portes de bureau semblent closes en ce dimanche. Elle arrive devant l’ascenseur. Toutefois, elle préfère descendre par l’escalier de service jusqu’au sous-sol.

	Le monte-charge l’amènerait directement dans le hall d’entrée. Le risque d’attirer l’attention se révèle trop grand.

	 Dans le parking souterrain, quelques rares voitures se trouvent garées. Annabelle repère très rapidement la présence de deux ambulances, dont une avec les clefs sur le contact. Elle s’installe au volant pour se familiariser avec le poste de conduite.

	Elle démarre et franchit la sortie du sous-sol à faible vitesse. L’obstacle majeur réside dans le passage de la barrière menant à la ville. Elle se sent désappointée quand elle remarque les plots rétractables, érigés afin d’éviter une intrusion.

	Il appartenait au gardien d’ouvrir la barricade et de désactiver les dumpers métalliques. Elle ne peut pas s’éterniser dans le coin trop longtemps sans attirer l’attention. 

	Elle enclenche la première, allume la sirène et le gyrophare. Elle roule à vive allure comme s’il s’agissait d’une urgence en espérant que l’abruti qui se trouve au poste de garde comprenne la situation. Le compteur indique 80 km/h. S’il ne réagit pas dans l’instant, il sera trop tard pour freiner. Elle joue le tout pour le tout dans ce coup de bluff. Elle s’attend à percuter les protections violemment quand le miracle s’accomplit.

	Le gardien ayant pour consigne de filtrer les voitures particulières qui entrent et qui sortent de l’établissement ne s’inquiète pas outre mesure de la survenue rapide de l’utilitaire. Jamais il ne contrôle les transports médicalisés, surtout ceux qui interviennent toutes sirènes hurlantes.

	Certainement le cas de celui qui passe à toute allure devant sa cabine.

	Annabelle pousse un cri de joie. Elle vient de s’enfuir. Elle bénéficie d’un peu de temps avant que le vol de l’ambulance ne soit signalé. Elle s’engage sur l’autoroute. Le véhicule muni d’un badge de péage collé sur le pare-brise lui offre la tranquillité d’esprit.

	Elle décide de prendre la direction de la mer. Elle rentre les coordonnées d’Arcachon dans son GPS. Elle pense soudainement à Martin, l’homme qu’elle ne reverra jamais.

	Sa priorité : disparaître pour quelques mois, se faire oublier.

	Subitement, l’extrémité de son index la chatouille. Sans quitter la route des yeux, elle le frotte contre sa jambe. Une douleur vive, au niveau de sa cuisse, l’oblige à regarder.

	Là, en remplacement de son ongle se profile une minuscule serre…
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